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La  Miffion  de  l’Inde 
un  vafte  champ  à  notre 
&  à  notre  édification, 
autrefois  fi  connu  par  fes  ri 
&  même  par  fes  lumières  j  étoit 
prefque  oublié  de  l’Europe  ;  ce 
n’étoit  que  par  de  longs  détours 
qu’on  pouvoir  y  arriver  ,  &  la 
Perfe  étoit  comme  le  canal  & 
l’unique  entrepôt  de  fes  épiceries , 
de  fes  toiles,  de  fes  pierreries ,  &c^ 
Les  Portugais  qui  dans  les  15® 
&  16®  fiecles  fe  fignalerent  par 
tant  de  découvertes  &  d’entre- 
prifes ,  pénétrèrent  dans  ces  con~ 
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trées  par  une  route  plus  courte  & 
plus  facile. 

Leurs  conquêtes  brufques  &  ra¬ 
pides  étonnèrent  des  peuples  lents , 
timides  ,  la  plûpart  mécontens 
de  l’efpece  d’efclavage  dans  lequel 
iis  gémiffoient  ;  il  y  en  eut  qui 
pour  en  être  délivrés  fe  jetterent 
entre  leurs  bras;  Mais  ces  nou¬ 
veaux  Colons  ,  prefque  tous  aven¬ 
turiers  ,  qui  n’avoient  d’éftimable 
que  leur  bravoure  ,  appefantirent 
encore  leur  joug  ,  &  enchérirent 
quelquefois  fur  les  vexations ,  fur 
la  cruauté  des  Maures  &  des  Ma¬ 
râtres,  qui  ravageoienttour-à-tour 
ces  belles  &  fertiles  régions.  Ils 
ne  relpefterent  point  affez  les 
ufages  &  les  préjugés  nationaux , 
ils  attentèrent  plus  d’une  fois  à  la 
liberté ,  à  l’honneur ,  à  la  vie  même 
de  leurs  hôtes  malheureux. 

Auffi  les  habitans  de  l’Inde  en 
conçurent-ils  une  haine  ,  un  mé¬ 
pris  ,  une  horreur  qui  s’efl;  confer- 
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vtQ  &  qui  dure  encore  contre  les 
Européens,  qu’ils  confondent  tous 
indiftinftement  avec  les  Portugais. 

L’Inde ,  une  des  plus  yaftes 
contrées  de  l’i^fie,  tire  fon  notû 
du  fleuve  Indus ,  qui  prenant  fa 
fource  vers  le  mont  Caucafe ,  apres 
l’avoir  traverfé  du  nord  au  midi , 
va  fe  jettcr  dans  la  mer  des  Indes. 
Elle  a  pour  bornes  au  nord  la 
Grande  Tartarie  ,  dont  elle  efl 
féparée  par  le  mont  Caucafe  la 
Chine  à  l’orient ,  au  midi  l’Océan 
oriental ,  &  la  Perle  à  l’occident» 
On  la  divife  en  trois  parties  jiui 
font  l’Inde  feptentrionale  ou  l’Em¬ 
pire  du  Mogol ,  appellé  commu¬ 
nément  rindouftan  ;  la  prefqu’ifle  , 
occidentale  deçà  le  Gange  ,  &  la 
prefqu’ille  orientale  delà  le  Gange. 

Les  Marattcs  régnoient  autre¬ 
fois  dans  ces  deux  dernieres  par¬ 
ties  j  le  Mogol  les  en  a  preiqu’en- 
tiérement  chalfés  ,  mais  l’on  y 
voit  encore  quelques-uns  des  an- 
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ciens  Souverains  fans  ceffe  expofés 
aux  courfes  défaftreufes  ou  des 
Maures  ou  des  Marattes. 

_  Les  Européens  fe  font  établis 
for  les  côtes  ,  où  ils  ont  des  villes 
&  des  comptoirs  qu’ils  ont  acquis 
ou  envahis.  Les  richelfes  qu’y  re¬ 
cueillirent  les  Portugais  ,  &  qu’ils 
firent  palfer  en  Europe  après  leurs 
premières  expéditions  ,  devinrent 
l’objet  de  l’émulation  ou  plutôt 
de  la  cupidité  de  notre  continent. 

Mais  on  ignoroit  la  route  qui 
conduifoit  dans  ces  régions,  & 
pour  y  parvenir  on  ne  tiroit  aucune 
lumière  des  Portugais  ,  que  l’inté¬ 
rêt  &  la  politique  empêchoient 
de  publier  les  journaux  de  leurs 
voyages.  On  tenta  cependant ,  on 
elTaya  de  leur  dérober  ou  du  moins 
de  partager  un  commerce  fi  lu¬ 
cratif. 

Il  y  eut  dès  le  i  fiecle  plu- 
fieurs  alfociations  pour  aller  à  la 
découverte.  L’amour  du  gain  ne 
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fe  rebuta  pas  des  malheurs  des 
premières  entreprifes ,  &  plufieurs 
Puiffances  maritimes  parvinrent 
enfin  à  fe  former  des  établifle- 
mens  ,  foit  aux  dépens  des  Por¬ 
tugais,  foit  aux  dépens  des  Priaees 
€jui  régnoient  dans  ces  contrées. 

Nous  y  allâmes  à  la  fuite  ,  & 
après  beaucoup  d’autres  Nations 
de  l’Europe ,  &  la  Compagnie  deS' 
Indes  y  fit  l’acquifition  de  Pondi¬ 
chéry  &  de  quelques  autres  Places 
dans  le  Bengale  &  fur  la  côte  de 
Cororiiandel. 

Louis  XIV  qui  n’avoit  pas  moins 
de  zèle  pour  la  religion  que  po^^ 
la  perfection  des  arts  &  la  fùrete 
du  commerce  de  fes  fujets ,  s  oc¬ 
cupa  du  foin  d’y  envoyer  des 
Milfionnaires  chargés  d’entretenir 
chez  les  François  l’amour  &  le 
goût  de  la  vertu  ,  &  de  porter 
chét  les  Nations  infidelles  les  lu¬ 
mières  de  l’Evangile.  M.  Colbert, 
ce  Miniftre  fi  fage  ,  fi  zélé  pour  la 
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gloire  de  fort  Maître  &  les  intérêts 
de  la  Religion  ,  regarda  la  con- 
verlîon  de  tant  de  Peuples  plongés 
dans  les  ténebres-de  la  gentilité  , 
comme  une  entreprife  utile  à  la 
France ,  &  glorieufe  au  grand 
Prince  qui  l’honoroit  de  fa  con- 
Fance, 

Il  fongeoit  à  faire  paffer  dans 
l’Inde  des  Millionnaires  animés  du 
delir  du  falut  des  âmes  &  habiles 
dans  les  fciences  de  l’Europe.  La 
mort  retarda  l’exécution  d’un  û 
,  noble  projet  j  mais  M.  le  Marquis 
de  Louvois,  plein  du  même  efprit 
&  de  la  même  ardeur  ,  voulut , 
quelques  années  après,  fe  fervir  de 
l’occaîion  de  l’Ambaffade  qu’on 
envoyoit  à  un  des  plus  puiffans 
Ptois  des  Indes  (  le  Roi  de  Siam 
pour  pourfuivre  un  li  glorieux 
deffein.  Il  demanda  des  Ouvriers 
apoRoliques  aux  Supérieurs  des 
Jéfuites;&  comme  leurs  Colleges  , 
fur-tout  ceux  où  les  jeunes  Jéfuites 
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faifoient  leurs  études  de  théologie , 
étoient  coiTuue  auta-ut  de  tervens 
Séminaires  des  Miffions  étrangères, 
on  trouva  à  Paris  ,  dans  le  ieul 
College  de  Louis-le-Grand ,  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de 
Mifficnnaires  qu’il  n’y  avoir  de 
places  fur  les  vaiiTeaux. 

On  en  choiiit  fix  que  leur  vertu 
&  leur  habileté  dans  les  mathé- 
matiques  rendoicnt  propres  pour 
cet  important  deffein.  Louis  XIV 
voulut  qu’ils  partiflent  avec  le  titre 
honorable  d’ Académiciens  ^  &  par 
un  privilège  unique  &  qui  ne  de¬ 
voir  pas  tirer  à  coniéquence  ,  les 
fit  recevoir  à  l’Académie  des 
Sciences  avant  leur  départ.  C’é- 
toient  les  Peres  Fontenay  ,  Ta- 
chard ,  Gerbillon,  Lecomte  ,  Bou¬ 
vet  &  Visdelou.  _  ^ 

Le  mérite  de  ces  premiers  îviit- 
fionnaires  fit  qu’on  en  demanda 
bientôt  un  plus  grand  nombre.  Sa 
Maïefté  eut  la  bonté  d’en  envoyer 
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quinze  autres  ;  ceux-ci  furent  fui  vis- 
quelque  temps  après  par  plus  de 
foixante  ,  qui  fe  font  répandus 
dans  prefque  tous  les  Royaumes^ 
des  Indes ,  &  qui  ont  été  fucceffi- 
veraent  remplacés  tant  que  la  So¬ 
ciété  a  fubfillé.  Ce  font  leurs  lettres 
que  nous  préfentons  de  nouveau 
au  public  ,  &  que  noms  efpérons 
qu’il  accueillera  &  qu’il  lira  avec 
intérêt. 

Chaque  Miflion  a  fes  peines ,  & 
eft  parfemée  de  croix  qui  lui  font 
particulières.  Celle  des  Indes  pa- 
rok  les  réunir  toutes  ;  étude  des 
langues  ,  folitude  ,  habitation  in¬ 
commode  ,  climat  brûlant ,  courfes 
fréquentes  &  dangereufes  ,  vie 
auflere ufages  linguliers ,  priva¬ 
tion  de  toutes  les  douceurs ,  de 
fous  les  agrémens  &  de  prefque 
fous,  les  befoins  nécelTaires  en- 
quelque  forte  à  l’entretien  de  la 
vie,  &  par-deffus  tout  ,  une  pré¬ 
vention  dans,  les  Indiens  qui  rendi 
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leur  converfion  extrêmement  dif¬ 
ficile.  Pour  y  travailler  avec  quel¬ 
que  fruit  ,  il  faut  devenir  Indien 
foi-même  ,  en  prendre  le  ton ,  les 
maniérés  ,  l’habillement ,  la  nour¬ 
riture  ,  &  leur  cacher  fur -tout 
qu’on  eft  Européen. 

C’efl  pour  fe  mettre  à  couvert 
d’un  pareil  foupçon ,  qu’après  avoir 
appris  la  langue  &  les  coutumes 
du  pays ,  ils  s’habillent  à  la  façon 
des  Pénitens  Indiens ,  &  qu’ils  fe 
difent  Sanias  Romabouri  ,  c’efl-à- 
dire  ,  Prêtres  ou  Religieux  Ro¬ 
mains  venant  du  nord.  C’eft  pour 
cela  qu’ils  s’affujettiffent  à  tous 
leurs  ufages ,  quelques  gênans  & 
quelque  rebutans  qu’ils  foient  y 
qu’ils  s’affeyent  à  terre  les  jambes- 
croifées ,  qu’ils  mangent  auffi  à 
terre ,  fans  rien  toucher  de  la  main 
gauche ,  ce  qui  feroit ,  félon  l’opi¬ 
nion  de  ces  Peuples ,  tout-à-fait 
contraire  aux  réglés  de  lapoliteffe 
&  de  la  bienféance  ;  qu’ils  obfervent 
un  jeûne  continuel ,  ne  faifant  qu’un 
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feul  repas  par  ]pur ,  qui  confiflc 
en  quelques  fruits  ,  quelques  lé¬ 
gumes  ,  &  un  peu  de  riz  cuit  à 
Feau  ;  car  vous  n’ignorez  pas  que 
le  pain  ,  le  vin, la  viande  ,  les  œufs 
&  le  poiffon ,  qui  font  les  alimens 
ordinaires  des  autres  Nations  ,  font 
abfolumeut  interdits  à  un  Miffion- 
naire  des  Indes.  Si  les  premiers 
Miffionnaires  de  Maduré  euffent 
héf  té  à  embraffer  ce  genre  de  vie 
dans  toute  fa  rigueur,  leur  zèle  eût 
été  très-infruèfueux  ,  &  ils  n’au- 
roient  pas  converti ,  comme  ils  ont 
fait  pluiieurs  Brames ,  &  plus  de 
eenr  cinquante  mille  Idolâtres. 
C’ell  en  ufant  des  mêmes  m.oyens , 
&  en  prenant  les  mêmes  précau¬ 
tions  que  s’efl  établie  la  Million  de’ 
Carnate. 

On  a  de  la  peine  à  comprendre 
d’oii  peut  venir  aux  Indiens  cette 
averfon  infurmontable  qu’ils  ont 
pour  les  Européens.  Des  perfonnes 
qui  s’intéreffent  au  progrès  de  la 
P«.eiigion  dans  les  Indes  ,  ont  fou- 
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haité  d’avoir  là-deffus  un  éclaircif- 
fement  que  je  me  fais  un  plaifîr  de 
leur  donner ,  &  qui  fervira  à  faire 
mieux  connoître  le  génie  &  les 
mœurs  de  la  nation  Indienne. 

Pour  cela  il  faut  fuppofer  deux 
chofes  qu’on  a  touché  légèrement 
dans  plufieurs  lettres  de  ce  recueil. 

La  première  ,  que  les  Indiens 
font  partagés  en  diverfes  claffes,, 
auxquelles  les  Portugais  ont  donné 
le  nom  de  Caftes.  Il  y  en  a  trois 
principales  :  la  Cafte  des  Brames , 
qui  eft  celle  de  la  haute  noblefle  j 
la  Cafte  des  Kchatrys  ou  Rajas , 
qui  répond  à  ce  qu’on  appelle  en 
Europe  la  petite  noblefle  j  &  la 
Cafte  des  Choutres  ,  c’eft-à-dire , 
des  gens  du  commun. 

Outre  ces  trois  Caftes  qui  font 
d’une  grande  étendue, il  y  en  a  une 
quatrième  ,  qu’on  appelle  la  Cafte 
des  Parias  ,  qui  comprend  la  plu- 
vile  populace  ^  elle  eft  regardée  de 
toutes  les  autres  comme  une  Cafte 
infâme  ,  avec  laquelle  on  ne  peut 
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avoir  de  commerce  fans  fe  perdre 
d’honneur.  L’horreur  qu’on  a  pour 
un  Parias  va  fî  lain  ,  que  tout  ce 
qu’il  touche  devient  fouillé ,  &  eft 
hors  d’état  de  fervir  :  ou  ne  leur 
parle  que  de  loin  ;  il  ne  leur  eft  pas 
permis  d’habiter  les  villes ,  ils  doi¬ 
vent  s’en  éloigner ,  &  placer  leurs 
villages  à  une  certaine  diftance 
qui  leur  eft  prefcrite. 

Chacune  de  ces  Caftes  princi¬ 
pales  fe  partage  en  d’autres  Caftes 
qui  lui  font  fubordonnées ,  &  dont 
les  unes  font  plus  nobles  que  les 
autres.  La  Cafte  des  Choutres  ren¬ 
ferme  le  plus  de  ces  Caftes  fubal- 
ternes  :  on  comprend  fous  le  nom 
de  Choutres ,  les  Caftes  des  Mar¬ 
chands  ,  des  Laboureurs  ,  des  Or¬ 
fèvres  ,  des  Charpentiers  ,  des  Ma¬ 
çons,  des  Peintres,  des  Tiflerans,. 
&c.  Chaque  métier  eft  renfermé 
dans  une  même  Cafte ,  &  il  ny  a 
que  ceux  de  cette  Cafte  qui  puif- 
fent  s’y  employer. 

Ainft  un  Charpentier  feroit  rb 
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eoureufement  puni  s’il  fe  mêloit 
au  métier  d’un  Orfèvre.  Il  y  a 
pourtant  certaines  profeflions  aux¬ 
quelles  chacun  peut  s’appliquer, 
de  quelque  Cafte  qu’il  foit  parmi 
les  Choutres,  telles  que  font  celles 
de  Soldat ,  de  Marchand  &  de  La¬ 
boureur.  Mais  il  y  en  a  d  autres 
qui  ravilifîent  infiniment  ceux  qui 
les  exercent  i  par  exemple ,  en  plu- 
fieurs  endroits  de  l’Inde ,  on  met 
au  rang  des  Parias^  les  Pêcheurs, 
les  Pâtres  ,  les  Cordonniers  ,  oc 
généralement  tous  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  en  cuir.  .  t 

La  fécondé  chofe  qu  il  eft  bon 
de  remarquer ,  c’eft  qu’un  Indien 
ne  peut,  fans  fe  dégrader,  prendre 
fes  repas  avec  ceux  d’une  Cafte  qui 
eft  inférieure  à  la  Tienne ,  ni  manger 
ce  qui  auroit  été  apprêté  par  un 
homme  de  cette  Cafte.  Ainfi  il  faut 
que  ce  foit  un  Brame  ,  non  pas 
un  Choutre  ,  qui  préparé  a  manger 
à  un  autre  Brame. 

11  en  eft  de  même  du  mariage , 
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que  perfonne  ne  peut  contrafter 
hors  de  fa  Cafte.  Celui  qui  fe  feroit 
allie  avec  ceux  d’une  Cafte  infé¬ 
rieure  ,  feroit  déshonoré  à  jamais , 
regardé  comme  un  infâme ,  &  chaf- 
fe  pour  touj  ours  de  fa  propre  Cafte. 

Enfin  on  ne  peut  exprimer  juf- 
qu  où  va  l’entêtement  que  les 
Brames  ont  pour  leur  noblefté  ^ 
1  emme  qii  ils  font  de  leurs  cou-^ 
tûmes ,  8c  le  mépris  qu’ils  ont  pour 
lesloix  &  pour  les  ufages  de  toutes 
les  autres  Nations. 

Il  eft  aifé  de  voir  maintenant  ce 
qui  a  pu  donner  aux  Indiens  cette 
horreur  pqurjes Européens ,  dont  il 
n’eft  pas  poffible  qu’ils  reviennent 
jamais,  Lorlque  les  Portugais  vin¬ 
rent  pour  la  première  fois  aux  Indes, 
ils  n’obferverent  aucune  dés  cou- 
P  ne  firent  nulle 

diftinftion  de  Caftes  ,  ils  fe  mê¬ 
lèrent  indifféremment  parmi  les 
P anas ,  ils  en  prirent  même  à  leur 
fervice  ,  &  dès-lors  le  mépris  que 
les  Indiens  a  voient  pour  les  Parias,, 
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paffa  jufqu’aux  Portugais  ,  &  s’eft 
toujours  perpétué  depuis  ce  temps- 

^'^"Ouoiaue  les  autres  Eurc^éens 
n  ignoraffent  pas  la  délicateffe  des 
Indiens  fur  cet  article ,  ils  n  y  ont 
pas  eu  plus  d’égard  que  les  Portu¬ 
gais  ;  ils  ont  vécu  aux  Indes  comme 
ils  vivent  en  France,  en  Angleterre, 
&  en  Hollande  ,  fans  fe  contrain¬ 
dre  &  fans  s’accommoder  ,  autant 
qu’ils  le  pouv  oient ,  aux  ufages  de 
la  Nation.  A  quoi  l’on  doit  ajouter 
la  licence  de  plufieurs  d’entr’eux^, 
leurs  excès  dans  l’ufage  du  vin ,  tx 
la  familiarité  avec  laquelle  ds  trai- 
toientles  Miniftres  de  leur  Reli¬ 
gion  i  tout  cela  a  choque  inhni- 
ment  un  Peuple  naturellement 
fobre ,  retenu  ,  &  qui  a  le  plus  pro¬ 
fond  refpeft  pour  ceux  qui  leur 
tiennent  lieu  de  Maîtres  &  de 
Dûfteurs. 

Voilà  principalement  ce  qui  a 
infpiré  aux  Indiens  ,  à  l’égard ^des 
Européens ,  cette  averlion  extreme 


PREFACE. 

dont  il  eft  parlé  lî  fouvent  dans  les 
lettres  des  Miffionnaires.  Ce  font 
ces  triftes  préjugés  qui  entretien¬ 
nent  dans  fon  aveuglement  un 
peuple  qui  paroît  avoir  d'ailleurs 
d  aflez  heureufes  dilpofitions  pout 

Les  Miffionnaires  n’ont  pas  beau- 
coup  de  peine  à  convaincre  les 
Indmns  de  la  vérité  de  notre  fainte 
xveligion ,  ni  à  leur  faire  fentir  l’ex¬ 
travagance  de  leurs  fuperftitions  j 
HS  n  ont  pas  même  de  grands  facri- 
nces  a  leur  demander  ;  prefque  tous 
lont  trop  pauvres  pour  entretenir 
deux  femmes,  rien  n’égale  leur  mo¬ 
dération  &  leur  fobriété  j  ils  ne  font 
pas  riches ,  ils  craignent  même  de 
le  paroître  ,  &  ih  n’ont  pas  par 
conféquent  la  plupart  des  vices 
que  produifent  &  qu’entretiennent 
1  opulence.  Mais  le  ref- 
pect  humain  les  arrête ,  ainlî  que 
1  amour  de  leur  Cajle ,(iox\t  ils  n’ap- 
prehendent  rien  tant  que  d’être 
chaffés  ou  méconnus. 
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Cependant  malgré  ces  obftacles 
les  Miffionnaires  avoient  réuffi  à  y 
établir  plufieurs  Chrétiennetés  fer¬ 
ventes  &  nombreufes.  A  force  de 
foins ,  de  travaux  ,  de  patience ,  & 
fur-tout  de  prières  à  celui  qui 
donne  l’accroiffement  ^  &  fans  le 
fecours  duquel  on  arroferoit  en 
vain  de  fes  fueurs  c'es  terres  arides 
&  incultes ,  ils  avoient  fait  luire 
&  goûter  la  vérité  à  une  grande 
partie  de  ce  bon  peuple.  Mais  le 
nombre  des  ouvriers  eft  bien  dimi-  ' 
nué  dans  cette  abondante  moilfon , 
Dieu  veuille  leur  donner  des  coo¬ 
pérateurs  ,  &  enfin  des  fuccelTeurs 
qui  les  remplacent ,  &  'qui  les 
furpaffent  en  vertu  &  en  talens. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  croire 
qubl  fuffife  d’avoir  du  zèle  &  dé 
la  piété  pour  travailler  avec  fruit 
dans  les  contrées  de  l’Inde.  On  doit 
y  apporter  de  la  difpofition  pour 
l’étude  des  langues ,  beaucoup  de 
pénétration  &  de  préfence  d’efprit 
pour  répondre  aux  objeâions  des 
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Brames ,  qui  ne  manquent  pas  de 
fubtilité ,  de  la  netteté  ,  de  la  dou¬ 
ceur,  de  la  patience,  &  une  forte 
d’induflrie  pour  expofer  utilement 
&  d’une  maniéré  fenlible  ,  noble 
&  frappante  ,  nos  dogmes  facrés, 
des  connoi|îances  dans  les  mathé¬ 
matiques  ,  dans  la  phyfîque  ,  & 
même  dans  la  médecine ,  un  efprit 
d’obfervation  &  d’analyfe  pour 
s’inftruire  foi-même  &  profiter  de 
tout  ce  qu’on  rencontre  de  nouveau 
&  de  fingulier ,  &  fur-tout  un  grand 
courage  qui  ne  s’étonne  point  des 
perfécutions ,  &  quifçache  fe  palfer 
des  fiiccès  fans  fe  ralentir ,  fans  rien 
perdre  de  fon  ardeur. 

Quels  hommes  pour  les  talens 
&  pour  la  vertu  que  les  Tachard , 
lesBouchet,  les  de  laFontaine  ,  les 
Martin,  les  Mauduit,  les4-.égâCi  & 
tant  d’àutres.qui  ont  tra-vaillé'  dans 
ces  Millions  ,  &  qui  nous  les  ont 
fait  connoître.  - 

AuÆ ,  quoi  qu’on  en  difey  quand 
il  s’agilfait,  d’aller  aux  Miffionsi 
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étrangères,  les  Supérieurs  des  Jé- 
fuites  fe  refufoient-ils  prefque  tou¬ 
jours  aux  inftances  de  ceux  qui 
n’avoient  montré  que  des  talens 
médiocres  ,  perfuadés  que  quoi¬ 
que  les  fuccès  dans  ce  faint  mi- 
niftere  dépendent  principalement 
de  la  grâce  ,  ils  dévoient  faire  de 
leur  cô.té  tout  ce  qui  dépendoit 
d’eux  ,  pour  coopérer  &  coiicou- 
nr  à  la  bonne  oeuvre  qu’on  vouloir 
entreprendre. 

J’ai  cru  devoir  renvoyer  à  la  fin 
de  ces  Mémoires  tout  ce  que  j’ai 
pu  raffembler  fur  Manille  &  les 
nouvelles  Philippines,  pour  ne  pas 
interrompre  ce  que  nous  rappor¬ 
tent  les  Miffionnaires  de ,  l’Inde 
proprement  dite. 

Ils  nous  apprennent  avec  afîez 
de  détail  fout  ce  qu’on  peutdelirer 
de  fçavoir  de  ces  contrées,  de  leurs 
produ61:ions,de  leurs  manufaélures, 
de  leurs  ufages ,  de  leur  Religion , 
de  leur  police. 


xxiv  P  R  Ê  F  A  CE. 

On  verra  avec  une  forte  d’éton¬ 
nement  qu’un  pays  dont  l’Europe 
tire  tant  de  richeffes  ,  &  où  elle 
porte  elle -même  tant  d’argent  , 
n’ell  habité  que  par  un  peuple  indi¬ 
gent  &  miférable  ;  que  l’or  qu’on  y 
amalTe  eft  prefque  tout  enfoui ,  &: 
qu’on  n’y  voit  par-tout  que  l’image 
trifte  &  dégoûtante  de  la  plus  ex¬ 
trême  pauvreté. 

Effets  déplorables  du  defpotifme 
&  de  l’anarchie  J  le  Chriftianifme 
qui  eft  oppofé  à  tout  ce  qui  eft 
mauvais  ,  eft  bien  propre  à  les  ré¬ 
parer.  Il  a  adouci  la  condition  des 
Indiens  en  leur  apprenant  à  la  fup- 
porter  patiemment ,  &  nous  pou¬ 
vons  affurer  que  les  moins  malheu¬ 
reux  font  ceux  qui  ont  embraffé  la 
doélrine  évangélique  ,  &  qui  en 
fui  vent  fidèlement  les  faintes  & 
fublimes  maximes. 
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LETTRE 

Du  Pere  Laim^ ,  de  la  Compagnie  de  Jefus^ 
Supérieur  de  la  MiJJion  de  Maduré  ,  le 
10  Février  ,  aux  Pere  s  de  fa  Com^ 
pagnie  qui  travaillent  dans  la  même  Mif 
Jion  ;  traduite  du  Portugais ,  fur  la  mort 
du  vénérable  Pere  Jean  de  Brito* 

Mes  Révérends  Peres, 

P.  c. 

Je  ne  fçai,  fi  nous  devons  nous  affliger 
<le  la  mort  de  notre  cher  Compagnon , 
Tome  A 
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le  Pere  Jean  de  Brito ,  &  pleurer  la  perte 
que  cette  Chrétienté  vient  de  faire  d’im 
Fafteur  plein  de  zèle  &  d’un  Miffion- 
naire  infatigable  :  ou  fi  nous  devons 
nous  réjouir  des  avantages  que  cette 
Eglife  naiffante  retire  de  la  mort  d’un 
généreux  Confeffeur  de  Jefiis-Chrift , 
qu’elle  vient  de  donner  au  Ciel.  Car  s’il 
eft  vrai,  comme  dit  un  Pere,  que  le 
fang  des  Martyrs  eft  une  femence  fé¬ 
conde  de  nouveaux  Chrétiens, n’avons- 
nous  pas  lieu  d’efpérer  que  cette  Chré¬ 
tienté  va  fruâifîer  au  centuple  ,  &  s’é¬ 
tendre  dans  tous  ces  vaftes  pays  de  l’O¬ 
rient  ? 

Permettez-moi  donc ,  mes  Révérends 
Peres,  de  vous  inviter  à  remercier  Dieu 
avec  moi  ,  d’avoir  donné  des  martyrs 
à  cette  Eglife  ,  &  d’avoir  fait  la  grâce  à 
un  de  nos  frères  de  répandre  fon  fang 
pour  la  Religion  de  Jeliis-Chrifl,  Cette 
faveur  nous  &itêtre  beaucoup  plus  pré- 
cieufe  que  les  plus  grands  fuccès  du 
monde.  Quel  bonheur  pour  nous,  fi 
nous  étions  deftinés  nous-mêmes  à  une 
femblable  mort  I  Tâchons  de  ne  nous  en 
pas  rendre  indignes  par  nos  infidélités. 
Ranimons  notre  zèle ,  travaillons  avec 
plus  de  courage  &  plus  de  ferveur  que 
jamais  au  falut  de  ces  infidèles  racbe^ 
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tés  par  le  fang  du  Sauveur  ;  &  regar¬ 
dons  le  martyre  de  notre  faint  Compa¬ 
gnon^  comme  une  vive  exhortation  que 
Dieii  nous  fait  de  nous  préparer ,  & 
de  nous  tenir  prêts  pour  recevoir  peut- 
être  la  même  grâce. 

Vous  fçavez  qu’il  y  a  environ  fix  ans 
que  Ranganadadcven  ,  Prince  de  Mara-- 
vas  (1)9  après  voir  faitfouffrir  de  très- 
cruels  tourmens  au  Pere  Jean  de  Brito  , 
lui  défendit,  fous  peine  de  la  vie ,  de  de¬ 
meurer  &  de  prêcher  TEvangile  dans  fes 
Etats.-  Il  le  menaça  même  de  le  faire 
écarteler ,  s’il  n’obéiffoit  à  fes  ordres.  Le 
Serviteur  de  Dieu  ,  qui  étoit  alors  Supé¬ 
rieur  de  la  Miffion ,  pour  ne  pas  irriter 
ce  Prince  infidèle ,  fe  retira  fur  le  champ 
du  MaravaSj  dans  le  deffein  pourtant 
d’y  revenir  bientôt.  Car  il  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  d’abandonner  entièrement  une 
nombreufe  Chrétienté  qu’il  avoit  établie 
avec  des  foins  &  des  fatigues  incroyables; 
&  bien  loin  de  craindre  les  menaces 
qu  on  lui  faifoit ,  il  regardoit  comme  le 
plus  grand  bonheur  qui  lui  pût  arriver , 
l’honneur  de  mourir  pour  la  défenfe  de 
la  foi.  Mais  Dieu  fe  contenta  alors  de  fa 


(î)  Le  Maravas  eû  un  petit  Royaume  entre 
le  Maduré  &  la  côte  de  la  Pêcherie, 
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bonne  volonté.  Comme  il  étoît  fur  îe 
point  de  retourner  au  Maravas  ,  -  no$ 
Supérieurs  l’envoyerent  en  Europe  en 
qualité  de  Procureur  Général  d^  cette 
Province.  Il  obéit ,  &  arriva  à  Lisbonne 
fur  la  fin  de  l’année  1687. 

Le  Roi  de  Portugal  ^  dont  il  étok 
connu  5  &  auprès  duquel  il  avoit  eu 
l’honneur  d’être  élevé  ,  marqua  beau¬ 
coup  de  joye  de  fon  retour ,  &  voulut 
le  retenir  à  fa  Cour  pour  des  emplois 
importans.  Mais  le  faint  homme  ,  qui 
ne  refpiroit  que  la  converfion  des  infi¬ 
dèles  5  s’en  exeufa  fortement.  Fom  Ma^ 
jefié^  dit-il  au  Roi  avec  refpeâ,  a  dans 
fies  Etats  um  infinité  de  perfonnes  capa^^ 
hlcs  des  emplois  dont  elle  veut  ml  honorer  t 
mais  la  Mijfion  de  Maduré  a  tres-peii  dl ou¬ 
vriers  :  &  quand  il  s\n  préfenteroit  un 
grand  nombre  pour  cultiver  ce  vafie  champ  , 
fai  davantage  par-dejfus  ceux  qui  s'y 
confacreroient ,  de  fçavoir  déjà  la  langue 
du  pays  ,  de  connaître  les  mœurs  &  les 
loix  de  ces  peuples^  &  d'être  accoutumé  à 
leur  maniéré  de  rie,  qui  ejl  fort  extraordi¬ 
naire. 

Le  Pere  de  Brito ,  ayant  ainli  évité 
le  danger  où  il  étolt  de  demeurer  à  la 
Cour  de  Portugal ,  &  ayant  terminé  les 
affaires  dont  ilétoit  chargé,  ne penfapliis 
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îqn^'à  pârtîr  de  Lisbonne  ,  8^'qu’à  re¬ 
tourner  aux  Indes.  Dès  qu’il  fut  arrivé 
à  Goa  (i),  il  prit  des  mefures  pour  re¬ 
venir  dans  cette  Million  ,  dont  on  l’avoit 
nommé  vifiteur.  Comme  il  brûloit  du 
zèle  de  la  maifon  de  Dieu,  il  ne  fe 
donna  pas  le  temps  dé  fe  délaffer  des 
fatigues  d’un  fi  long  voyage ,  ni  de  fe 
remettre  d’une  dangereule  maladie  qu’il 
avoit  eue  fur  les  vaiffeaiix.  Tout  fon 
foin  fut  de  remplir  les  devoirs  delà  nou¬ 
velle  charge  qu’on  venoit  de  lui  con¬ 
fier.  Il  commença  par  vifiter  toutes 
les  maifons  que  nous  avons  dans  le  Ma^ 
durL  Enfuite,  il  le  rendit  auprès  des 
Maravas  ^  fes  chers  enfans  en  Jefus- 
Chrift,  qui  faifoient  toutes  fes  délices. 
Il  y  a ,  comme  vous  fçavez ,  plufieurs 
Egîifes  répandues  dans  les  forêts  de  ce 
Pays.  Il  les  parcourut  toutes  avec  un 
zèle  infatigable ,  &  avec  de  grandes  in¬ 
commodités.  Les  Prêtres  des  Gentils  fe 
déchaînèrent  contre  lui ,  &  leur  haine 
alla  fl  loin ,  qu’il  étoit  chaque  jour  en 
danger  de  perdre  la  vie  ,  &  qu’il  ne 
pouvoit  demeurer  deux  jours  de  fuite 
dans  le  même  lieu ,  fans  courir  de  grands 


(i')  C*eft  la  Ville  capitale  des  états  que  les 
Portugais  pofledent  dans  les  Indes.  ^ 

A  iij 


L&îÙts  édifiantes 

rifques.  Mais  Dieir  le  foutenoît  dans  ces 
dangers,  &  dans  ces  fatigues,  par  les 
grandes  bénédiâions  qu’il  daignoit  ré¬ 
pandre  fur  fes  travaux  Apoftoliques. 

Dans  l’efpace  de  quinze  mois  qu’il  a 
demeuré  dans  le  Maravas  depuis  fon  re¬ 
tour  d’Europe  jufqu’à  fa  mort ,  il  a  eu 
la  confolation  de  baptlfer  huit  mille 
Catéchumènes ,  &  de  convertir  un  des 
principaux  Seigneurs  du  pays.  C’efl;  le 
Prince  Teriadeven  ,  à  qui  devroit  appar¬ 
tenir  la  principauté  de  Maravas  ;  mais 
fes  ancêtres  en  ont  été  dépouillés  par 
la  famille  de  Ranganadadeven^  qui  y  régné 
à  préfent.  Comme  la  nalffance  &  le  mé¬ 
rite  de  Tcîiadevm  le  font  conüdérer  ,  & 
aimer  de  tous  ceux  de  fa  nation,  fa  con- 
verfîon  fit  beaucoup  de  bruit,  &  fut 
Foccafion  de  la  mort  du  Pere  de  Brito, 
Ce  Prince  étoit  attaqué  d’une  maladie 
que  les  Médecins  du  pays  jugeolent 
mortelle.  Réduit  à  la  dernîere  extrémité, 
fans  efpéranee  de  recevoir  aucun  fou- 
lagement  de  fes  faux  Dieux ,  il  réfolut 
d’employer  le  fecours  du  Dieu  des  Chré¬ 
tiens.  A  ce  deffein  ,  il  fit  plufieurs  fois 
prier  le  Pere  de  le  venir  voir, ou  du  moins 
de  lui  envoyer  un  Catéchifle  pour  lui 
enfeigner  la  doétrine  de  l’Evangile,  en 
la  vertu  duquel  il  avoit  ^  difoit-il  ^  toute 
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fa  confiance.  Le  Pere  ne  différa  pas  à 
lui  accorder  ce  qu’il  demandoit.  Un  | 
Catéchifte  alla  trouver  le  malade ,  ré¬ 
cita  fur  lui  le  faint  Evangile ,  &  au  même 
inffant  le  malade  fe  trouva  parfaitement 
guéri. 

Un  miracle  fi  évident  augmenta  le 
defir  que  Tcriadevcn  avoit  depuis  long.- 
temps  de  voir  le  Prédicateur  d’une  loi 
fi  fainte  &  fi  merveilleufe  ;  il  eut  bientôt 
cette  fatisfaftion.  Car  le  Pere  ne  dou¬ 
tant  plus  de  la  fincérité  des  intentions 
de  ce  Prince ,  contre  lequel  il  avoit  été 
en  garde  jufqu’alors,  fe  tranfporta  dans 
les  terres  de  fon  Gouvernement  ,  & 
comme  ce  lieu  n’étoit  point  encore  fu(- 
peû  aux  Prêtres  des  Idoles ,  il  y  de¬ 
meura  quelques  jours  pour  y  célébrer 
la  fête  des  Rols.  Cette  lolemnité  fe  pafla 
avec  une  dévotion  extraordinaire  de  la 
part  des  Chrétiens,  &  avec  un  fi  grand 
fuccès ,  que  le  Pere  de  Brito  baptila  ce 
jour-là  de  fa  propre  main  ,  deux  cens 
Catéchumènes.  Les  paroles  vives  &  ani¬ 
mées  du  ferviteur  de  Dieu,  fon  zèle ,  la 
joie  que  faifoient  paroître  les  nouveaux 
Chrétiens,  la  majefté  des  cérémonies  de 
TEglife  ,  &  fur-tout  la  grâce  de  Jefus- 
Chrlft,  qui  voulut  fe  fervir  de  cette  fa¬ 
vorable  conjoncture  pour  la  converfion 
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de  Terîadeven ,  pénétrèrent  {î  vivement 
le  cœur  de  ce  Prince  ,  qu’il  demanda 
fur  le  champ  le  faint  baptême.  Fous  ne 
fgave^^  pas  encore ,  lui  dit  le  Pere  ,  quelle: 
ejl  la  pureté  de  vie  quil  faut  garder  dans  la 
profeffion  du  Chrijlianifme,  Je  me  rendrois 
coupable  devant  Dieu  yjî  je  vous  accordois 
la  grâce  du  Baptême  ,  avant  que  de  vous 
avoir  infiruit ,  &  difpofi  à  recevoir  ce  Sa* 
crement. 

Le  Pere  lui  expliqua  enfuite  ce  que 
l’Evangile  preferit  touciiant  le  mariage. 
Ce  point  éîoit  fur-tout  néceffaire ,  parce 
que  Teriadeven  avoit  aftuellement  cinq 
femmes  &  un  grand  nombre  de  concu¬ 
bines. 

Le  difeours  du  Millionnaire,  bien  loin 
de  rebuter  le  nouveau  Catéchumène,, 
ne  fervit  qu’à  l’animer ,  &  qu’à  faire  pa- 
roître  fa  ferveur  &  fon  empreflement 
pour  le  Baptême.  Cet  objlacle  fera  bientôt 
levé ,  dit-il  au  Pere ,  &  vous  aure^  fetjet 
(T être  content  de  moi.  Au  même  inftant , 
il  retourne  à  fon  Palais  ^  appelle  toutes 
fes  femmes ,  &  après  leur  avoir  parlé  de 
la  guérilon  miraculeufe  qu’il  avoit  reçue 
du  vrai  Dieu  par  la  vertu  du  faint  Evan¬ 
gile  ,  il  leur  déclara  qu’il  étoit  réfolu 
d’employer  le  refte  de  fa  vie  au  fervice 
d’un  11  puiffant  &  d’un  fi  bon  maître  j  que 
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€0.  fouveraîn  Seigneur  défendoit  d’avoir 
plus  d’une  femme;  qu’il  vouloir  luiobéir^ 
&  n’en  avoir  dorefnavant  qu’une  feule,- 
II  ajouta,  pour  confoler  celles  auxquel¬ 
les  il  renonçoit ,  qu’il  aurolt  foin  d’elles, 
que  rien  ne  leur  manqueroit,  &  qu’il 
les  confidéreroit  toujours  comme  fes 
propres  fœurs. 

Un  difcours  fi  peu  attendu  ,  jetta  ces 
femmes  dans  une  terrible  confternation; 
la  plus  jeune  fut  la  plus  vivement  tou¬ 
chée.  Elle  n’épargna  d’abord  ni  prières 
ni  larmes  pour  gagner  fon  mari ,  &  pour 
lui  faire  changer  de  réfolution  ;  mais 
voyant  que  fes  efforts  étoient  inutiles , 
elle  ne  garda  plus  de  mefures ,  &  ré- 
folut  de  venger  fur  le  Pere  de  Brito  , 
&  fur  les  Chrétiens,  l’injuftice  qu’elle 
£e  perfuada  qifon  lui  faifoit.  Elle  étoit 
nie  ce  de  Rayiganadadcven ,  Prince  foii- 
verain  de  Maravas ,  dont  j’ai  déjà  parlé. 
Elle  le  va  trouver  pour  fe  plaindre  de 
la  légèreté  de  fon  époux.  Elle  pleure  , 
elle  gémit ,  elle  repréfente  le  trifte  état 
où  elle  étoit  réduite ,  &  implore  l’au¬ 
torité  &  la  juftice  de  fon  oncle.  Elle 
lui  dit  que  la  réfolution  de  Tcriadev&n^ 
ne  venoit  que  de  ce  qu’il  s’étoit  aban¬ 
donné  à  la  conduite  du  plus  détefiable 
Magicien  y,  qui  fût  dans  l’orient  ;  que  cet 
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homme  avoit  enforcelé  fon  mari , 
qu’il  lui  avoit  perfuadé  de  la  répudier 
honteufement ,  &  toutes  fes  autres  fem-^ 
mes  5  à  la  réferve  d’une  feule.  Mais  afin 
de  venir  plus  heureufement  à  bout  de 
fon  deffein  ,  elle  parla  d\ine  maniéré 
encore  plus  vive  &:  plus  preflaute  aux 
Prêtres  des  Idoles^qui  cherchoient  depuis: 
long- temps,  une  occafion  favorable  pour 
éclater  contre  les  Miniflres  de  i’Evaa- 
gile. 

Il  y  avoit  parmi  eux  un  Brams 
Pompavanan ,  fameux  par  fes  impoftures^ 
&:*par  la  haine  irréconciliable  qu’il  por- 
toit  aux  Miflîonnaires  ,  &  fur-tout  au 
Pere  de  Brito.  Ce  méchant  homme  ravi 
de  trouver  une  fi  belle  occafion ,  de  fe 
venger  de  celui  qui  détruifoit  l’hon¬ 
neur  de  fes  Idoles ,  qui  lui  enîevoît  fes 
Difciples ,  &  qui  par  là  le  réduifoit  avec 
toute  fa  famille  à  une  extrême  pauvreté^ 
aflémble  les  autres  Brames  ^  &  délibéré 
avec  eux  fur  les  moyens  de  perdre  le 
faint  Miflionnaire  &  de  ruiner  fa  nou¬ 
velle  Eglife.  Ils  furent  tous  d’avis  d’aller 
enfemble  parler  au  Prince.  Le  Brame 
Pompavanan  le  mit  à  leur  tête ,  &  porta 
la  parole.  11  commença  par  fe  plaindre 
qu’on  n’avoit  plus  de  refpeêl  poim  les 
Dieux  i  qite  plufieurs  Idoles  étoient  ren- 
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ver  fées ,  &  la  plupart  des  Temples 
abandonnés  ;  qu’on  ne  faifoit  plus  de 
facrifices  ni  de  fêtes  ,  &  que  to nt  le 
peuple  fuivoit  Tinfame  fefte  des  Euro¬ 
péens  ;  que  ne  pouvant  foiiffrir  plus  long- 
temps  les  outrages  qu’on  faifoit  à  leurs 
Dieux  5  ils  aUoient  tous  fe  retirer  dans 
les  Royaumes  voifins ,  parce  qu’ils  ne 
vouloient  pas  êtrefpedlateurs  de  la  ven¬ 
geance  que  ces  mêmes  Dieux  irrités 
étoient  prêts  de  prendre  &  de  leurs 
déferteurs ,  &  de  ceux  qui  devant  pu¬ 
nir  ces  crimes  énormes ,  les  toléroient 
avec  tant  de  fcandale. 

Il  n’en  falloit  pas  tant  pour  animer 
Rangariiidadevcn ,  qui  étoit  déjà  prévenu 
contre  le  Pere  de  Brito-,  &  vivement 
preffé  par  les  plaintes  &  par  les  larmes 
de  fa  nièce ,  &  qui  d’ailleurs  n’avoit  pas, 
à  ce  qu’:l  croyoit,  fujet  d’aimer  le  Prince 
Teriadcven.  U  ordonna  fur  le  champ  qu’on 
allât  piller  toutes  les  maifons  des  Chré- 
tiens,quifetrouvoientfurfesterres;qu’oii 
fît  payer  une  groffe  amende  à  ceux  qui 
demeiireroient  fermes  dans  leur  créance  ; 
&  fur-tout  qu’on  brûlât  toutes  les  Egli- 
fes.  Cet  ordre  rigoureux  s’exécuta  avec 
tant  d’exaâitude  ,  qu’un  très- grand 
nombre  de  familles  Chrétiennes  furent 
entièrement  ruinées,  parce  qu’elles  ai- 
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nièrent  mieux  perdre  tous  leurs  hiens^ 
que  de  renoncer  à  la  toi.  La  maniéré  p. 
dont  on  en  ufa  avec  le  Pere  de  Brito  ,  fut 
encore  plus  violente.  Ranganadedevem 
qui  le  regardoit  comme  Tauteur  de  tous 
ces  défordres  prétendus ,  commanda  ex- 
preffément  qifon  s’en  faisît ,  &  qu’on  le 
lui  amenât.:  Ce  barbare  prétendoit ,  par 
la  rigueur  avec  laquelle  il  le  traiteroitj, 
intimider  les  Chrétiens  ,  &  lés  faire 
changer  de  réfolution. 

Ce  jour-là ,  qui  étoit  le  huitième  de 
Janvier  de  cette  année  1693  ,  le  faint: 
Miffionnaire  avoit  adminiftré  les  Sacre- 
mens  à  un  grand  nombre  de  fîdeles,  & 
foit  qu’il  fe  doutât  de  ce  qu’on  tramoit: 
contre  lui ,  foit  qu’il  en  eût  une  con^ 
Boiffance  certaine  par  quelque  voie  que 
nous  ne  fçavons  pas^il  confeilla  plutieurs 
fois  aux  Chrétiens  affemblés  de  fe  retirer, 
pour  éviter  la  fanglante  perfécution  , 
dont  ils  étoient  menacés.  Quelques  heu¬ 
res  après  ,  on  lui  vint  dire  qu’une  troupe 
de  foldats  s’avançoit  pour  s’afliirer  de 
fa  perfonne  ;  il  alla  au-devant  d’eux  avec’ 
un  vifagd  riant,  &  fans  faire  paroître  le 
moindre  trouble*  Mais  ces  impies  ne 
l’eurent  pas  plutôt  apperçu  qu’ils  fe  jette- 
rent  fur  lui  impitoyablement ,,  &  le  ren- 
:^erferent  par  terre  à  force  de  coups,» 
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ne  traitèrent  pas  mieux  un  Brame  Chré-- 
tien  nommé  Jean qui  l’accompagnoit  ? 
ils  lièrent  étroitement  ces  deux  Confef- 
feurs  de  Jefus-Chrift ,  qui  étoient  biem 
plus  touchés  des  blafphêmes  {pi’ils  en- 
tendoient  prononcer  contre  Dieu ,  que 
de  ce  qu’on  leur  faifoit  foufFrir.  Deux 
jeunes  enfans  Chrétiens,  qui  avoient: 
luivi  le  Perede  Brito,  &  dont  le  plus 
âgé  n’avolt  pas  encore  quatorze  ans  , 
bien  loin  d’être  ébranlés  par  les  cruautés 
qu’on  exerçoit  fur  lui ,  &  par  les  op¬ 
probres  dont  on  le  chargeoit ,  en  fu¬ 
rent  fl  animés  &  fi  affermis  dans  leur 
foi ,  qu’ils  coururent  avec  ime  ferveur 
incroyable ,  embraffer  le  faint  homme 
dans  les  chaînes  ,  &  ne  voulurent  plus 
le  quitter^  Les-  foldats  voyant  que  les 
menaces  &  les  coups  ne  fervoient  de 
rien  pour  les  éloigner  ,  garotterent 
auffi  ces  deux  innocentes  viftimes ,  & 
les  joignirent  ainfi  à  leur  pere  &  à  leur 
Pafteur. 

On  les  fît  marcher  tous  quatre  en  cet: 
état  ;  mais  le  Pere  de  Brito ,  qui  étoit 
d’une  complexion  délicate  ,  &  dont  les 
forces  étoient  épuifées  par  de  longs  &C 
pénibles  travaux  ,  &c  par  la  vie  péni¬ 
tente  qu’il  avoit  menée  dans  le  MaJuré 
depuis  plus  de  vingt  ans  ,  fe  fentit  alors» 
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extrêmement  afFolbli.  Tout  fon  couragé 
ne  put  le  Ibutenir  que  peu  de  temps. 
Bientôt  il  fut  fi  las  &  fi  accablé,  qu’il  tom* 
boit  prefque  a  chaque  pas.  Les  Gardes  ^ 
qui  vouloient  faire  diligence,  le  pref- 
foient,  à  force  de  coups ,  de  fe  relever  , 
&  le  faifoient  marcher ,  quoiqu’ils  vif- 
fent  fes  pieds  tout  fanglans  &  horrible-* 
ment  enflés. 

^  En  cet  état  qui  lui  rappelloit  celui 
ou  fe  trouva  fon  divin  maître  allant 
au  Calvaire ,  on  arriva  à  un  gros  vil¬ 
lage  nomme  jdnoumandancouri  ^  oîi  les 
ConfefTeurs  de  Jefus-Chrift  reçurent  de 
nouveaux  outrages.  Car  pour  faire  plai- 
fir  au  peuple  accouru  en  foule  de  toutes 
parts  à  ce  nouveau  fpeftacle,  on  les 
plaça  dans  un  char  élevé  fur  lequel  les 
Brames  pnt  coutume  de  porter  par  les 
rues  leurs  Idoles  comme  en  triomphe, 
&  on  les  y  laifla  un  jour  &  demi  ex- 
pofés  à  la  rifée  du  public.  Ils  eurent  là 
beaucoup  à  loufffir,  foit  de  la  faim  & 
de  la  foif,  foit  de  la  pefanteur  des  grof- 
fes  chaînes  de  fer ,  dont  on  les  avoit 
chargés. 

Après  avoir  ainfi  contenté  la  ciiriofité 
&  la  fureur  de  ce  peuple  aflèmblé ,  on 
leur  fit  continuer  leur  route  vers  Ra* 
manadabouram  ^  oîi  le  Prince  de  Uarst^ 
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vwi  tient  fa  Coun  Avant  que  d’y  arriver  , 
ik  fiirent  joints  par  un  autre  Confefleur 
de  Jefus-Chrift.  C’étoit  le  Catéchifte 
Moutapen  ,  qui  a  voit  été  pris  à  Candara-^ 
mcinicom  ,  oii  le  Pere  lavoit  envoyé 
pour  prendre  foin  d’une  Eglile  quM  y 
avoit  fondée.  Les  foldats  après  s’en  etra 
failis  ,  brillèrent  l’Eglife ,  abattirent  les 
maifons  des  Chrétiens,  félon  l’ordre  qu’ils 
en  avoient  reçu ,  &  conduilirent  ce  Ca* 
techirte  étroitement  lié  à  la  ville  de  Ra* 
manadabouram.  Cette  rencontre  donna 
de  la  joye  à  tous  les  ferviteurs  de  Dieu, 
&  le  Pere  de  Brito  fe  fervit  de  cette 
occafion  pour  les  animer  à  perfévérer 
avec  ferveur ,  dans  la  confeffion  de  la  foi 
de  Jesus-Christ.  Ranganadadeven  ,  qui 
étoit  à  quelques-lieues  de  fa  ville  Capi¬ 
tale  ,  lorfque  ces  glorieux  Confeffeurs  y 
arrivèrent ,  ordonna  qu’on  les  mît  en 
prifon  ,  &C  qu’on  les  gardât  à  vue  juf- 
qifà  fon  retour. 

Cependant  le  Prince  Teriadcven ,  ce 
zélé  Catéchumène  ,  qui  étoit  l’occafion 
in  locente  de  toute  la  perfécution ,  s’é- 
toit  rendu  à  la  Cour,  pour  y  procurer 
la  grâce  de  celui  à  qui  il  croyoit  être 
redevable  de  la  vie  du  corps  &  de  l’ame. 
Ayant  appris  la  cruauté  avec  laquelle 
pn  avoit  traité  le  Serviteur  de  Dieu 
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pendant  tout  le  chemin ,  il  pria  les  Gat'»" 
des  d’avoir  plus  de  ménagement  pour’ 
un  prilbnnier  qu’il  confidéroit.  Oii  eut 
d  abord  quelque  égard  à  la  recomman¬ 
dation  de  ce  Prince.  On  ne  traita  plus> 
le  Pere  avec  la  même  rigueur,  mais  il 
ne  lalffa  pas  de  foufFrir  beaucoup,  & 
de  paffer  même  quelques  jours  fans  pren¬ 
dre  autre  nourriture  qu’un  peu  de  lait 
qu’on  lui  donnoit  une  fois  par  jour. 

Pendant  ce  temps-là les  Prêtres  des 
idoles  firent  de  nouveaux  elForts  pour 
obliger  le  Prince  de  Maravas  à  faire 
mourir  les  Gonfeffeurs  de  Jefus-Chrift.,. 
Ils  fe  préfenterent  en  foule  au  Palais,, 
vomllîànt  des  blafphêmes  exécrables- 
contre  la  Religion  Chrétienne ,  &  char¬ 
geant  le  Pere  de  plufieurs  crimes  énor¬ 
mes.  Ils  demandèrent  au  Prince  ,  avec, 
de  grands  empreffemens  ,  qu’il  le  fît 
pendre  dans  la  place  publique  ,  afin  que 
perfonne  n’eût  la  hardleffe  de  fuivre  la- 
loi  qu’il  enfeignoit.  Le  généreux  Jer/Æ- 
dtven ,  qui  étoit  auprès  du  Prince  de 
Maravas,  lorfqu’on  lui  préfenta  cette- 
injulle  requête  ,  en  fut  outré  &  s’em¬ 
porta  vivement  contre  les  Prêtres  des» 
idoles-  qui  err  follicitoient  l’exécution- 
Il  s’adrefla  enfuite.à  Ranganadadîven.^ 

Sj  le  pria,  de  faire  venir ,,  en  fa  pré- 
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ïencé,  les  Brames  les  plus  habiles  pour 
les  faire  difputer  avec  le  nouveau  Doc¬ 
teur  de  la  loi  du  vrai  Dieu  ,  ajoutant 
que  ce  feroit  un  moyen  fùr  ÔC  facile  de 
découvrir  la  vérité.  ,  ,  ,  , 

Le  Prince  fe  choqua  de  la  liberté  de 
Teriadeven.  Il  lui  reprocha  en  colere 
qu’il  foutenoit  te  parti  infâme  d’iirt' 
Doéleur  d’une  loi  étrangère  ,  &  lui  com¬ 
manda  d’adorer  fur  le  champ  quelques 
idoles  qui  étoient  dans  la  faite.  ^  Dieu: 
ne  plaife ,  répliqua  le  généreux  Catéchu¬ 
mène  )  ^ue  je  commette  une  telle  impiété  / 
il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  été  mira- 
culeufement  guéri  S  une  maladie  mortelle 
par  la  vertu  du  Joint  Evangile  :  comment , 
apres  cela  ,  oferois-jey  renoncer,  pour  ado¬ 
rer  les  idoles  ,  6*  perdre  en  même-temps  la 
vie  de  / ame  6*  du  corps  ?" 

Ces  paroles  ne  firent  qu’augmenter  la 
fureur  du  Prince  ;  mais  par  des  raifons 
d’état ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  ta 
faire  éclater.  Il  s’adrefla  à  un  jeune  Sei¬ 
gneur  qu’il  aimoit  ,  nommé  Pouvarou- 
deven  ,  &  lui  fît  le  même  commande¬ 
ment.  Celui-ci ,  qui  avoit  aufli  ete  guéri  ! 
par  le  baptême  quelque  temps  aupara¬ 
vant  ,  d’une  très-facheufe  incommodité,, 
dont  il  avoit  été  affligé  durant  neuf  ans 
balança  d’abord  ;  mais  la  crainte  de  dé- 
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plaire  au  Roi,  qu’il  voyoit  furieufemené 
irrite ,  le  porta  à  lui  ÿéir  aveuglément. 
Il  neiit  pas  plutôt  offert  fon  facrifice  , 
quil  le  fentit  attaqué  de  fon  premier 
mal ,  mais  avec  tant  de  violence  ,  qu’il 
le  vit  en  peu  de  temps  réduit  à  la  der- 
niere  extrémité.  Un  châtiment  fi  prompt 
&  fi  terrible  le  fit  rentrer  en  lui-même; 
n  eut  recours  à  Dieu  qu’il  venoit  d’aban¬ 
donner  avec  tant  de  lâcheté.  Il  pria 
quon  lui  apportât  un  Crucifix;  il  fe 
jetta  a  fes  pieds  ;  il  demanda  très-hum- 
hlement  pardon  du  crime  qu’il  venoit 
de  commettre  ,  &  conjura  le  Seigneur 
d  avoir  pitié  de  fon  ame  en  même- 
temps  qu  il  auroit  compaffion  de  Ibn 
corps.  A  peine  eut-il  achevé  fa  priera 
qu'il  le  fentit  exaucé;  fon  mal  ceffa  tout 
de  nouveau  ,  &  il  ne  douta  point  que 
celiu  qui  lui  accordoit ,  avec  tant  de 
bonté ,  la  fanté  du  corps  ,  ne  lui  fît  aulïï 
inifericorde  èc  ne  lui  pardonnât  fa 
cnute. 


Tandis  que  P ouvaroudevcu  lacrifioit 
aux  Idoles ,  le  Prince  de  Maravus  s’adrelTa 
une  fécondé  fois  à  Teriadeven  ^  &  lui  or¬ 
donna  avec  menaces  de  fuivre  l’exem¬ 
ple  de^  ce  Seigneur  ;  mais  Terîadeven  lui 
repartit  généreufement  qu’il  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  commettre  une 
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grande  impiété,  &  pour  lui  ôter  toute 
efpérance  de  le  gagner ,  il  s’étendit  fur 
la  vertu  du  faint  Evangile,  ôi  fur  les 
louanges  de  la  Religion  Chrétienne.  Le 
Prince  ,  outré  d’une  réponfe  fi  ferme  , 
l’interrompit  ,  &  lui  dit  d’un  ton  mo- 
<jueur  I  £h  hicfz ,  tu  vus  voit  truelle  cjl  Ict 
puijjuucc  du  Ditu  ^u&  tu  adotts  ,  (S*  quille 
ejl  la  vertu  de  la  loi  que  ton  infâme  Doc¬ 
teur  da  enfeignée.  Je  prétends  que  dans 
trois  jours  ce  fcélérat  expire  par  la  force 
feule  de  nos  Dieux  ^  fans  même  qu’on  tou¬ 
che  à  fa  perfonne. 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  ,  qu’il 
commanda  que  l’on  fît  ,  à  l’honneur 
des  Pagodes ,  le  facrifice  qu’ils  appellent 
Patiragalipouci.  C’efl:  une  efpece  de  for- 
tilége  ,  auquel  ces  infidèles  attribuent 
une  li  grande  force,  qu’ils  affurent  qu’on 
n’y  peut  réfifter  ,  &  qu’il  faut  absolu¬ 
ment  que  celui  contre  lequel  on  fait  ce 
facrifice  ,  périffejidDe-là  vient  qu’ils  |le 
nomment  aufîi  quelquefois  Santourove- 
fangaram,  c’eft-à-dire  ,  deftruftion ^to¬ 
tale  de  l’ennemi.  Ce  Prince  idolâtre 
employa  trois  jours  entiers  dans  ces  exer¬ 
cices  diaboliques ,  faifant  plufieurs  for¬ 
tes  de  facrifices ,  pour  ne  pas  manquer 
fe)n  coup.  Quelques  Gentils  qui  étoient 
préfens,  ôc  qui  avoient  quelquefois  en- 
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te^i  les  exhortations  du  Confefleur  Sé' 
Jelus-Chnft  ,  avoient  beau  lui  repré- 
lenter  que  toutes  fes  peines  feraient  inu¬ 
tiles  ,  que  tous  les  maléfices  n’auroient 
aucune  vertu  contre  un  homme  qui  fe 
moquoit  de  leurs  Dieux.  Ces  difcours 
irritèrent  furieufement  ce  Prince  •  Sc 
comme  le  premier  fortilége  n’avoit  eu 
aucun  effet  ,  il  crut  avoir  manqué  â 
quelque  circonftance  ,  ainfi  il  recom¬ 
mença  par  trois  fois  le  même  facrifice  , 
lans  pouvoir  réufiir. 

Quelques-uns  des  principaux  Minif. 
très  des  faux  Dieux  voulant  le  tirer  de 
1  embarras  &  de  l’extrême  confufion  oit 
il  etoit ,  lui  demandèrent  permiflion  de 
faire  une  autre  forte  de  facrifice,  con¬ 
tre  lequel ,  félon  eux ,  il  n’y  avoit  uoint 
de  reffource.  Ce  fortilége  eft  le  Sa/ae- 
.  ,  qui  a  ,  difent-ils  ,,  une  vertu  li 

infaillible  ,  qu’il  n’y  a  nulle  puilfanee  „ 
loit  divine ,  foit  humaine  ,  qui  en  puifle 
eluder  la  force  ;  ainfi  ils  alTuroient  que 
le  Prédicateur  mourroit  immanquable¬ 
ment  le  cinquième  jour.  Des  afllirances. 
fi  pofitives  calmèrent  un  peu  Rangana- 
dadeven,  dans  le  défefpoir  oit  il  étoitde 
fe  voir  confondu  ,  aulfi  bien  que  '  tons 
fes  Dieux  ,  par  un  feul  homme  qu’il  te- 
uoit  dans  les  fers  &  qu’il  méprifoit.. 


é*  curimfes.  41 

Mais  ce  fut  pour  lui  &  pour  les  Prêtres 
îfdes  Idoles  une  nouvelle  confufion  ,  lors¬ 
que  les  cinq  jours  du  Salp&chiam  étant 
expirés ,  le  faint  homme  qui  devoit  être 
entièrement  détruit ,  n’avoit  pas  même 
perdu  un  feul  de  fes  cheveux. 

Les  Brames  dirent  au  Tyran  que  ce 
Dofteur  de  la  nouvelle  loi  ,  étoit  un 
des  plus  grands  Magiciens  qui  fût  au 
inonde  ,  &  qu’il  n’avoit  rélifté  à  la  vertu 
de  tous  leurs  facrifices,  que  parla  force 
de  fes  enchantemens.  Ranganadadeven 
•prit  aifément  ces  impreflions  ;  il  fîî  ve¬ 
nir  devant  lui  le  Pere  de  Brito ,  &  lui 
demanda  ,  en  lui  montrant  fon  bréviaire 
qu’on  lui  avoit  oté  ,  lorfqu’on  le  fit  pri- 
fonnier  ,  fi  ce  n’étoit  point  de  ce  livre 
qu’il  tiroit  cette  vertu  ,  qui  avoit  rendu 
jufqu’alors  tous  leurs  enchantemens  inu¬ 
tiles  ?  Comme  le  faint  homme  lui  eût 
répondu  qu’il  n’en  failoit  pas  douter  : 
Hé  bien  ,  dit  le  Tyran ,  /e  veux  voir  Ji  ce 
livre  te  rendra  aujfi  impénétrable  à  nos 
moufqucts-  En  même  -  temps  il  ordonna 
qu’on  lui  attachât  le  bréviaire  au  col , 
&  qu’on  le  fît  pafler  par  les  armes.  Déjà 
les  foldats  étoient  prêts  de  faire  leurs 
décharges,  lorfque  Teriadeven  ^  avec  un 
courage  héroïque  ,  fe  récria  publique¬ 
ment  contre  un  ordre  fi  tyrannique,  ôc 
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le  jettant  parmi  les  foldats ,  il  proteiîS 
qu’il  vouloit  lui-même  mourir  ,  fi  on 
otolt  la  vie  à  fon  cher  maître.  Ranga^ 
nadadeven  ^  qui  s’apperçut  de  quelque 
émotion  parmi  les  troupes  ,  eut  peur 
d’une  révolte  ^  parce  qu’il  ne  doutoit 
pas  que  Tcriadeven  ne  trouvât  encore 
plufi^urs  partifans ,  qui  ne  fouffriroient 
pas  qii’on  infiiltât  ouvertement  ce  Prince. 
Ces  confidérations  arrêtèrent  l’eraporte- 
ment  de  Ranganadadeven  ,  il  fit  même 
femblant  de  révoquer  l’ordre  qu’il  a  voit 
donné,  &  commanda  qu’on  remît  en 
prifon  le  Confeffeur  de  Jefiis^-Chrift. 

Cependant ,  dès  ce  jour  là  même ,  il 
prononça  la  fentence  de  mort  contre 
lui  ;  &  afin  qu’elle  fût  exécutée  fans 
obfiacle ,  il  fit  partir  le  Pere  fecréte- 
ment  fous  une  bonne  garde  ,  avec  or¬ 
dre  de  le  mener  à  Oiiriardeven^  fon  frere , 
Chef  d’une  peuplade  ,  fituée  à  deux  > 
journées  de  la  Cour  ,  pour  le  faire  mou¬ 
rir  fans  délai.  Quand  on  fignifia  cet 
Arrêt  au  ferviteur  de  Dieu ,  la  joie  de 
fe  trouver  fi  près  de  ce  qu’il  fouhaitoit 
avec  tant  d’ardeur ,  fut  un  peu  modérée 
par  la  peine  qu’il  eut  de  quitter  fes. 
chers  enfans  en  Jefus-Chrift ,  qui  étoient 
en  prifon  avec  lui.  Cette  féparation  lui 
fut  fi  fenfiblç ,  qu’il  ne  put  retenir  fes 
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larmes  en  leur  difant  adieu.  Il  les  em- 
brafla  tendrement  tous  quatre  l’im  après 
l’autre  ,  &:  les  anima  chacun  en  parti¬ 
culier  à  la  confiance  par  des  motifs  pref- 
fans ,  &  conformes  à  la  portée  de  leurs 
efprits  &  à  l’état  oii  ils  étoient.  Enfuite 
leur  parlant  à  tous.enfemble  ,  il  leur  fit 
un  difcours  touchant  &  pathétique  , 
pour  les  exhorter  à  demeurer  fermes 
dans  la  confeffion  de  la  foi ,  &  à,  don¬ 
ner  généreufement  leur  vie  pour  le  vé¬ 
ritable  Dieu  ,  de  qui  ils  l’avoient  reçue, 
Les  Gentils  ,  qui  étoient  préfens  ,  en 
furent  attendris  jufqu’aux  larmes  ,  & 
ne  pouvoient  allez  s’étonner  de  la  ten- 
drelTe  que  le  ferviteur  de  Dieu  faifoit 
paroître  pour  fes  difclples  ,  pendant 
qu’il  paroifToit  comme  infenfible  aux 
approches  de  la  mort  qu’il  alloit  fouffrir. 
Ils  n’étoient  pas  moins  furpris  de  la 
fainte  réfolufion  des  quatre  autres  Con- 
felTeurs  de  Jefus-Chrifl ,  qui  montroient 
tant  d’impatience  de  répandre  leur  fang 
pour  l’amour  de  leur  Sauveur.  Ainfi  ,  le 
Pere  forth  de  la  prifon  de  Ramanadabou- 
ram  ,  fuivi  des  vœux  dé  fes  dlfciples  ,  qui 
demandoient  avec  inflance  de  le  fujvre 
&  de  mourir  avec  lui. 

Il  partit  fur  le  foir  avec  les  gardes 
qu’on  lui  donna  ;  mais  fon  épuifement 
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étant  plus  grand  encore  qu’au  voyage 
précédent ,  ce  ne  fut  qu’avec  des  pei¬ 
nes  incroyables  qu’il  arriva  au  lieu  de 
fon  martyre.  On  ne  fçait  li  ce  fut  la 
crainte  de  le  voir  expirer  avant  fon  fup- 
plice  ,  qui  fit  qu’on  le  mit  d’abord  à 
cheval  ;  mais  on  l’en  defcendit  bientôt 
après.  Il  marchoit  nuds  pieds  ,  &  fes 
chûtes  fréquentes  lui  déchirèrent  telle¬ 
ment  les  jambes  qu’il  avoit  fort  enflées, 
<5u’on  eût  pu  fuivre  fes  pas  à  la  trace 
de  fon  fang.  Il  faifoit  effort  cependant 
pour  avancer ,  jufqu’à  ce  que  fes  gardes 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  plus  du  tout  le 
foutenir ,  fe  mirent  à  le  trôner  impitoya- 
iblement  le  long  du  chemin. 

Outre  ces  fatigues  horribles  ,  &  ce 
traitement  plein  de  cruauté  ,  on  ne  lui- 
donna  pour  toute  nourriture  durant  le 
voyage  ,  qui  fut  de  trois  jours ,  qu’une 
petite  mefure  de, lait;  de  forte  que  les 
Payens  même  s’étonnèrent  qu’il  eût  pu 
fe  foutenir  jufqu’au  terme  du  voyage  , 
,&  que  les  Chrétiens  attribuèrent  la 
chofe  à  une  faveur  particulière  de 
Dieu. 

Ce  fut  en  ce  pitoyable  état  que  cet 
homme  vraiment  Apoff olique  arriva  le 
3 1  de  Janvier  à  Orejour,  où  devoit  s’ac¬ 
complir  fon  martyre.  Orejour  eft  une 

grandç 
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grande  bourgade  fituée  fur  le  bord  de 
la  riviere  de  Pambarou ,  aux  confins  de 
la  Principauté  de  Maravas  &  du  Royaume 
de  Tanjaour,  Dès  que  Ouriardeven ,  frere 
du  cruel  Ranganadadeven  ,  &  encore 
plus  inhumain  que  lui  ,  eut  appris  l’ar- 
nvee  du  ferviteur  de  Dieu ,  il  ordonna 
qu’on  le  lui  amenât.  Ce  barbare  lui  fit 
d  abord  un  accueil 'alTez  favorable.  II 
étoit  depuis  quelques  années  devenu 
aveugle  &  paralitique  des  pieds  &  des 
mains ,  &  comme  il  avoit  fouvent  ouï 
parler  des  merveilles  que  Dieu  opéroit 
par  le  faint  Evangile  ,  il  conçut  quel¬ 
que  etperance  que  le  Doâeur  de  la  nou¬ 
velle  Loi  étant  dans  fon  pouvoir ,  ne 
hu  refuferoit  pas  une  grâce  que  tant 
d  autres  avoient  reçue  ;  c’eft  pourquoi, 
apres  lui  avoir  marqué  allez  de  dou¬ 
ceur  dans  cette  première  audience  où 
1  on  ne  parla  que  de  Religion ,  il  lui  en¬ 
voya  le  lendemain  toutes  fes  femmes 
qui  fe  profternerent  aux  pieds  du  Con- 
felTeur  de  Jefus-Chrift ,  pour  le  coniu- 
rer  de  rendre  la  fanté.  à  leur  mari.  Le 
Pere  de  Brito  les  ayant  renvoyées  fans 
leur  rien  promettre ,  Ouriardeven  le  fit 

appeller  en  particulier  pour  rensaçer  à 

quelque  prix  que  ce  fut ,  à  faire  ce  mi- 
racle  en  fa  faveur.  D’abord  il  promit. 
Tome  X,  g  ■ 
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s’il  lui  accordoit  ce  qu’il  lui  demandoit, 
que  non-feulement  il  le  tireroit  de  pri- 
fon  &  le  délivreroit  de  lîi  mort  ,  mais 
encore  qu’il  le  combleroit  de  riches  me- 
fens.  Ce  ne  font  pas  de  femblables  promejjes,^ 
lui  répartit  le  fervent  Miffionnaire  ,  qif 
pourraient  ni  obliger  à  vous  rendre  la  faute, 
a  fen  étais  le  maître  ;  ne  penfiipas  aujji 
aue  la  crainte  de  la  mort  puiffe  my  con- 
ïraindre.  Il  n’y  a  que  Dieu  jeul ,  dont  la 
puifance  ejl  infinie,  qui  puifie  vous  accor¬ 
der  cette  grâce.  .  ,  J. 

Le  barbare ,  choque  de  cette  reponle , 
commanda  auffi-tôt  qu’on  ramenât  le 
prifonnier  à  fon  cachot,  &  quon  pré¬ 
parât  inceffamment  les  mftrumens  de 
fon  fupplice.  L’exécution  fut  pourtant 
encore  différée  de  trois  jours ,  pendant 
lefquels  on  lui  donna  beaucoup  nioins 
de  nourriture  qu’à  l’ordinane  ;  en  lorte 
que  fl  on  ne  fe  fut  pas  preffe  de  le^faire 
mourir  par  le  fer ,  apparemment  qu  il  fut 
mort  de  faim  &:  de  mifere.^Le  troi- 
fieme  Février,  qui  fut  la  veille  de  fon 
martyre,  il  trouva  le  moyen  m en¬ 
voyer  une  lettre  ,  qui  eton  adreffee  a 
tovis  les  Peres  de  cette  Miffion ,  &  que 
ie  garde  comme  une  précieufe  relique. 
Il  n’avoit  alors  ni  plume  ni  encre  ,  aii^ 
il  fe  fervit  pour  l’écrire  dune  paille  OC 
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S’un  peu  de  charbon  détrempé  avec  de 
l’eaii.  Voici  les  propres  termes  de  cette 
lettre. 

Mes  Révérends  Peres ,  & 
très-chers  Compagnons, 

P,  C, 

Vous  avez  fçu  du  CatéchîRe  Cana- 
^uien ^cs  qui  s’eil  paffé  dans  ma  prifon 
jufqu  à  fon  départ.  Le  jour  fuivant ,  qui 
tut  le  28  de  Janvier  ,  on  me  fit  com- 
paroître  en  jugement  ,  où  je  fus  con¬ 
damne  à  perdre  la  vie  à  coups  de  mouf- 
quets.  J’étois  déjà  arrivé  au  lieu  defiiné 
à  cette  exécution  ,  &  tout  étoit  prêt 
lorfque  le  Prince  de  Maravas  appréhen¬ 
dant  quelque  émotion  ,  ordonna  qu’on 
me  feparât  des  autres  Confeffeurs  de 
Jefus  -  Chrift  ,  mes  chers  enfans  ,  pour 
me  remettre  entre  les  mains  de  fon 
frere  Ouriardivcn  ,  a  qui  on  envoie  or- 
en  même-temps  de  me  faire  mourir 
tans  différer  davantage.  Je  fuis  arrivé 
avec  beaucoup  de  peine  à  fa  Cour  le 
dernier  jour  de  Janvier,  &  ce  même 
jour  Ounardeven  m’a  fait  venir  en  fa 
préfence ,  où  il  y  a  eu  une  grande  dif- 
pute  ;  après  qu’elle  a  été  finie ,  on  m’a 

Bij 
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ramené  en  prifon ,  QÜ  je  fuis  encore  3. 
préfent ,  attendant  la  mort  que  je  dois 
louffrir  pour  mon  Dieu.  C’eft  l  efperance 
de  jouir  de  ce  bonheur  qui  rn  a  oohge 
à  venir  deux  fois  dans  les  Indes.  Il  eit 
vrai  qu’il  m’en  a  coûté  poiur  l obtenir; 
mais  la  récompenfe  que  j’efpere  de  ce¬ 
lui  pour  qui  je  me  facrifie ,  mente  tou¬ 
tes  ces  peines ,  &  de  bien  plus  pan  es 
encore.  Tout  le  crime  dont  on  m  apmle, 
c’eft  que  j’enfeigne  la  loi  du  vmi  Dieu , 
5c  qu’on  n’adore  plus  les  Idoles.  Qu  il 
eft  glorieux  de  foufFrir  la  mort 
un  tel  crime  !  C’eft  auffi  là  ce  qm  fait 
ma  joie ,  &  ce  qui  me  remplit  de  con- 
folation  en  Notre  Seigneur.  Les  foldats 
me  gardent  à  vue  ,  ainfi  je  ne  puis  vous 
Tcrke  plus  au  long.  Adieu ,  mes  Peres, 
ie  vous  demande  votre  benediaion ,  ôc 
me  recommande  à  vos  faints  facnfices. 
Delà  prifon  à'Ourejour ,  le  }  de  Fe-, 
■yrier  1693. 


Le  très -humble  ferviteur  en  J.  Ci 
AN  DE  B  RIT  O. 

C’étoit  dans  ces  fentimep.&  ave. 
e  grand  courage  ,  que  Ihomm- 
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Dieu  attendoit  l’heureux  moment  de 
ion  martyre.  Ouriardeven  qui  avoit  eu 
des  ordres  exprès  de  le  faire  mourir  in- 
ceffamment  ,  voyant -  qu’il  ne  pouvok 
rien  obtenir  pour  fa  giiérifon  ,  le  mit 
entre  les  mains  de  cinq  bourreaux  pour 
le  couper  en  pièces  ^  &  Texpofer  à  la 
vue  du  peuple  après  qu’il  feroit  mort. 

A  une  portée  de  moufquet  düOurejouFl 
on  avoit  planté  un  grand  pieu  ^  ou  une 
efpece  de  poteau  fort  élevé’au  milieu 
d’une  vafîe  campagne,  qui  devoitfervir 
.de  théâtre  à  ce  fanglant  Ipeûacle.  Lé 
4®  Février  ,  fur  le  midi ,  on  y  amena  le 
ferviteur  de  Dieu  pour  achever  fon  fa- 
crifîce  en  préfence  d’une  grande  multi¬ 
tude  de  peuple  qui  étoit  accouru  de 
toiites  parts  ,  dès  que  la  nouvelle  de  fa 
condamnation  fe  fut  répandue  dans  le 
jPays.  Etant  arrivé  auprès  du  poteau  , 
il  pria  les  bourreaux  de  lui  donner  un 
moment  pour  fe  recueillir  ,  ce  qu’ils  lui 
accordèrent  ;  alors  s  étant  mis  à  ge- 
-noux  en  préfence  de  tout  ce  grand  peu¬ 
ple  ,  &  étant  tourné  vers  le  poteau ,  au¬ 
quel  fon  corps  5  féparé  de  fa  tête ,  devoit 
être  attaché  ,  il  parut  entrer  dans  une 
profonde  contemplation.  Il  eft  aifé  de 
juger  quels  pouvoient  être  les  fentimens 
4le  ce  .faint  Religieux  dans  une  fembla- 
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ble  conjonfture  ;  perfuadé  qu’il  allôît 
dans  quelques  momens  jouir  de  la  gloire 
des  Saints  &  s’unir  éternellement  avec 
fon  Dieu.  Les  Gentils  furent  fi  touchés 
de  la  tendre  dévotion  qui  paroiffok 
peinte  fur  fon  vifage ,  qu’ils  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  Plufieurs  même 
d’entre  eux  condamnoient  hautement  la 
•cruauté  dont  on  iifoit  envers  ce  faint 
homme. 

Après  environ  un  quart-d’heure  d’oral- 
fon  ,  il  fe  leva  avec  un  vifage  riant,  qui 
montroit  affez  la  tranquillité  &  la  paix 
de  fon  ame  ;  &  s’approchant  des  bour¬ 
reaux  qui  s’étoient  un  peu  retirés  ,  il 
les  embrafla  tous  à  genoux  avec  une 
afFedion  &  une  joie  qui  les  furprit.  En- 
fuite  s’étant  relevé  :  Vous  pouve^  à  pré^ 
fient ,  mes  fireres  ,  leur  dit-il ,  vous  pouve^ 
fiaire  de  moi  ce  quil  vous  plaira  ,  ajoutant 
beaucoup  d’autres  expreffions  pleines 
de  douceur  &  de  charité  qu’on  n’a  pu 
encore  recueillir. 

Les  bourreaux  à  demi  ivres  fe  jette-^ 

.  rent  fur  lui ,  &  déchirèrent  fa  robe  ,  ne 
voulant  pas  fe  donner  la  peine  ni  le 
temps  de  la  lui  détacher.  Mais  ayant 
apperçii  le  reliquaire  qu’il  avoit  cou¬ 
tume  de  porter  au  col ,  ils  fe  retirèrent 
en  arriéré  ^  faifis  de  frayeur,  fe  difant 
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les  uns  aux  autres,  que  c’étok  affuré- 
ment  dans  cette  boëte  qu’étoient  les 
charmes  ,  dont  il  enchantoit  ceux  de 
leur  Nation ,  qui  fuivoient  fa  doftrine,  ^ 
&  qu’il  falloit  bien  fe  donner  de  garde 
de  lè  toucher  ,  pour  n’être  pas  féduits 
comme  les  autres.  Dans  cette  ridicule 
penfée  ,  un  d’eux  prenant  un  fabre  pour 
couper  le  cordon  qui  tenoit  le  reli¬ 
quaire  ,  fit  au  Pere  une  large  playe,  dont 
il  fortit  beaucoup  de  fang.  Le  fervent" 
Miflionnaire  l’olfrit  à  Diefi  comme  les 
prémices  du  facrifice  qu’il  étoit  fur  le 
point  d’achever.  Enfin  ces  barbares  per- 
fuadés  que  les  charmes  magiques  des 
Chrétiens  étoient  aflez  puiflans  pour 
réfifter  au  tranchant  de  leurs  épées,  fe 
firent  apporter  une  greffe  hache ,  dont 
on  fe  fer  voit  dans  leurs  temples  pour 
égorger  les  vidimes  qu’on  immoloit 
aux  idoles  ;  après  quoi  ils  lui  attachè¬ 
rent  une  corde  à  la  barbe,  &  la  lui  paf- 
ferent  autour  du  corps  pour  tenir  la 
tête  panchée  fur  l’eftomac  pendant  qu’on 
lui  déchargeroit  le  coup. 

L’homme  de  Dieu  fe  mit  aufli-tôt  à 
genoux  devant  les  bourreaux,  &  le¬ 
vant  les  yeux  &  les  mains  au  Ciel ,  il 
attendolt  en  cette  poftiire  la  couronne 
du  martyre,  lorfque  deux  Chrétiens  de 

B  iv 


3^  Lettres  édifiantes 

Maravas  ne  pouvant  plus  retenir  Far- 
deur  dont  leurs  cœurs  étoient  embra¬ 
ies ,  fendirent  la  preffe  &  s^allerent  jet- 
ter  aux  pieds  du  faint  Confeffeur,  pro- 
teftant  qifils  vouloient  mourir  avec 
leur  charitable  Pafteur^puifqifil  s’expo- 
foit  avec  tant  de  zèle  à  mourir  pour 
eux  ;  que  la  faute ,  s’il  y  en  avoit  de 
fon  coté  5  leur  étoit  commune,  &  qu’il 
etoit  jufte  qu’ils  en  partagealTent  avec 
lui  la  peine.  Le  courage  de  ces  deux 
Chrétiens  furprit  étrangement  toute 
l’affemblée,  &c  ne  fit  qu’irriter  les  bour¬ 
reaux.  Cependant ,  n’ofant  pas  les  faire 
mourir  fans  ordre  ,  ils  les  mirent  à 
l’écart  5  &  après  s’en  être  affurés ,  ils 
retournèrent  au  Pere  de  Brito  ,  &  lui 
coupèrent  la  tête.  Le  corps  ,  qui  devoit 
naturellement  tomber  fur  le  devant, 
étant  panché  de  ce  côté-là  avant  que 
de. recevoir  le  coup,  tomba  néanmoins 
à  la  renverfe  avec  la  tête ,  qui  y  tenoit 
encore,  les  yeux  ouverts  &  tournés 
vers  le  Ciel.  Les  bourreaux  fe  preffe- 
rent  de  la  féparer  du  tronc  ,  de  peur , 
difoient-ils ,  que  par  fes  enchantemens 
il  ne  trouvât  le  moyen  de  iy  réunir. 
Ils  lui  coupèrent  enfuite  les  pieds  & 
les  mains,  &  attachèrent  le  corps  avec 
ia  têtç  au  poteau  qui  étoit  dreffé , 
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•iqu’il  fût  expofé  à  la  vue  &  aux  in- 
fultes  des  paflans. 

Après  cette  exécution  ,  les  bourreaux 
menèrent  au  Prince  les  deux  Chrétiens 
qui  s  etoient  venu  offrir  au  martyre. 
Ce  barbare  leur  fit  couper  le  nez  & 
les  oreilles ,  &  les  renvoya  avec  igno¬ 
minie.  Un  d’eux,  pleurant  amerement 
de  n’avoir  pas  eu  le  bonheur  de  don¬ 
ner  fa  vie  pour  Jefus-Chrift,  revint  au 
lieu  du  fupplice.  Il  y  confidéra  à  loilir 
les  faintes^  reliques  ,  &  après  avoir 
ramaffé  dévotement  les  pieds  &  les 
mains  qui  étoient  difperfés  de  côté  &. 
d’autre, il  les  approcha  du  poteau,  oit 
étoient  la  tête  &  le  corps ,  &  y  demeura 
quelque  temps  en  prières  avant  que  de 
le  retirer. 


^  Voilà,  rnes  Révérends  Peres,  quelle  s 
ete  la  glorieufe  fin  de  notre  cher  conn- 
pagnon  le  Révérend  Pere  Jean  de  Brita, 
Il  foupiroit  depuis  long  -  temps  après  cet 
heureux  terme  ;  ily  eft  enfin  arrivé.  Com¬ 
me  c’eff  dans  les  mêmes  vues  que  lui  que 
nous  avons  quitté  l’Europe ,  &  que  nous 
fommes  venus  aux  Indes  ,  nous  efpérons 
avoir  peut-être  un  jour  le  même  bon¬ 
heur  que  ce  ferviteur  de  Dieu.  Plaife  à 
la  miféricorde  infinie  de  Notre-Seigneur 
Jeius-Chriû.  de  nous  en  faire  la  grâce 
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que  de  nôtre  côté  nous  n’y  mettions 
aucun  obftacle.  La  Chrétienté  de  Mara^ 
vas  fe  trouve  dans  une  grande  défola- 
tlon,  par  la  perte  de  fon  faint  Pafteirr, 
Joignez  donc  »  je  vous  conjure  ,  vos 
prières  aux  nôtres ,  afin  que  le  fang  de 
fon  premier  Martyr  ne  lui  foit  pas  inu¬ 
tile,  &  qu’elle  retrouve  par  lesintercef- 
fions  de  ce  nouveau  proteâeur d’autres 
Peres  aulfi  puiflans  que  lui  en  œuvres  & 
en  paroles ,  qui  foutiennent  &  qui  achè¬ 
vent  ce  qu’il  a  li  glorieufement  com- 

mencé»  ,  ' 

Au  moment  que  j’appris  la  nouvelifi 
de  la  prifon  de  notre  glorieux  conlef- 
feur ,  je  me  mis  en  chemin  pour  aller 
au  Maravas  l’affifter &  lui  rendre^  t0i«; 
les  bons  offices  dont  je  fuis  capable.  Je 
marchois  avec  une  diligence  incroya¬ 
ble  ,  &  j’avois  déjà  fait  une  partie  dîu 
voyage,  lorfqu’on  m apporta  des  nou¬ 
velles  fures  de  fon  martyre.  Je  réfolus 
de  paffer  outre  ;  mais  les  Cbrétiens^qniL 
m’accompagnoient,  Sc  les  Gentils,  mêmie 
qui  fe  trouvèrent  préfens ,.  me  reprefen- 
terent  que  fi  j’entrois  plus  avant  dans 
le  Maravas ,  j’expoferois  ,  fans  efperance 
d’aucun  fuccès, cette  Chrétienté  défqlée 
à  une  nouvelle  perfecution. Cette  craints 
me  fit  changer  de  deflein  >  je  me  retirai 
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<îans  line  bourgade  voifine  \  pour  être 
plus  à  portée  de  fecourir  ceux  qui  étoient 
encore  en  prifon ,  &  pour  tâcher  de  re¬ 
tirer  les  reliques  du  faint  Martyr,ou  de 
les  faire  décemment  enfevelir. 

Si  je  vous  marque  ici,  mes  Révérends 
Peres,  moins  de  chofes  que  vous  n’en 
delirefiez  fçavoir ,  foyez  alTurés  que  je 
ne  vous  mande  rien  que  je  n’aye  appris 
de  gens  dignes  de  foi,  qui  en  ont  été 
témoins  oculaires.  Si  je  découvre  dans 
la  fuite  quelque  chofe  de  plus  ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  faire  part.  Je 
me  recommande  cependant  à  vos  faints 
facrifices ,  &  fuis  avec  relpecl,  &c. 


; 


Pere  P icrn  Martin  ^  Mi[Jionnaîre  de  ùt. 
Compagnie  dit  J^fus  ,  au  Ptre  dt  Vil*: 
Utu.  de  la  même  Compagnie., 

A  Balaffor  ,  dans  le  Royaume  de 
Bengale  ,  le  30  Janvier  1699^» 
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On  m’a  remis  entre  les  mains  les  îet^ 
très  que  vous  voüs  êtes  donné  la  peine 
de  m’écrire.  Je  ne  vous  dirai  pas  le  plai- 
fir  que  j’ai  reffenti  en  recevant  ces  mar¬ 
ques  de  votre  cher  fouvenir.  Il  eft  plus 
doux  que  vous  ne  penfez  d’apprendre 
dans  ces. extrémités  du  monde  ^  que  nos 
amis  ne  nous  oublient  point,  &  que 
pendant  que  nous  combattons,  ils  lèvent 
îes  mains  au  Ciel,  &  nous  aident  de  leurs 
prières.  J’en  ai  eu,  je  vous  affure,  uîiî 
très’grand  befoin  depuis  que  je  vous  aï 
quitté,  &  je  me  fuis  trouvé  dans  des; 
^ccaüons  qiiï  vous  paroîtroieM  bite 
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3élîcates&blen  difficiles^  fi  je  pouvais 
vous  les  marquer  ici^ 

Je  fuis  venu  dans  les  Indes  par  Tordre 
de  mes  Supérieurs.  Je  vous  avouerai 
que  je  n’ai  eu  aucun  regret  de  quitter 
la  Perfe  ,  mon  attrait  étant  pour  une'' 
autre  Miffion^  où  je  croyois  qu’il  y 
avoit  encore  plus  à  fouffrir  &  plus  à. 
travailler.  Pal  trouvé  ce  que  je  cher- 
chois  plutôt  que  je  n’euffe  penfé.  Dans 
le  voyage  je  fus  pris  par  les  Arabes^ 
&  retenu  prifonnier  pour  n’avoir  pas^ 
voulu  faire  profeffion  du  Mahometifme^ 
Quelque  envie  qu’enflent  ces  infidèles; 
de  fçavoir  qui  nous  étions  le  Pere  Beau- 
voilier  mon  compagnon  &  moi,  ils  n’em 
purent  venir  à  bout,  &  ils  crurent  tou¬ 
jours  que  nous  étions  de  Conftantinople*. 
Ce  qui  les  trompoit,  eft  qu’ils  nous 
voyoient  lire  des  livres  Turcs  &  Per- 
fans.  Nous  les  laifsâmes  dans  cette  erreur 
Jufqu’à  ce  qu’up  d’entr’eux  s’avifa  d’exi¬ 
ger  de  nous  la  pi:ofeffion  de  leur  maudite 
léûe.  Alors  nous  Nnous  déclarâmes  hau¬ 
tement  pour  Chrétiens ,  mais  toujours, 
fans  dire  notre  pays.  Nous  parlâmes, 
même  très -fortement  contre  leur  im- 
pofleur  Mahomet;- ce  qui  les  mît  de  lï 
mauvaife  humeur  contre  nous,  qu’ils 
fkififentle  vailfeauj  quoiqiv’il  apparent: 


A 
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à  des  Maures.  Ils  nous  menèrent  à  terrej 
&n,ous  mirent  enprifon.  Ils  nous  firent 
comparoître  pliifieurs  fois,  le  Pere  &: 
moi  5  devant  les  Magiftrats ,  pour  tâcher 
de  nous  féduire;  mais  nous  trouvant 
toujours,  par  la  miféricorde  de  Dieu, 
fermes  &  conftans ,  ils  fe  lafferent  enfin 
de  nous  tourmenter  ,  &  envoyèrent  un 
exprès  au  Gouverneur  de  la  Province 
pour  fçavoir  ce  qu’ils  feroient  de  nous. 
On  leur  ordonna  de  nous  mettre  en 
liberté,  pourvu  que  nous  ne  fuffions 
pas  Franquis  ,  c’eft-à-dire  ,  Européens. 
Ils  ne  foupçonnerent  prefque  pas  que 
nous  le  fuffions,  parce  que  nous  par¬ 
lions  toujours  turc  ,  &  que  le  Pere  Beau- 
voilier  ne  lifoit  que  des  livres  Arabes, 
&  moi  des  livres  Perfans.  Ainfi  le  Sei¬ 
gneur  ne  nous  jugea  pas  dignes ,  dans 
cette  occafion  „  de  fouffrir  la  mort  pour 
la  gloire  de  fon  faint  nom ,  &  nous  en 
fûmes  quittes  pour  la  prlfon ,  &  pour 
quelques  autres  mauvais  traitemens. 

De-là  nous  vînmes  à  Surate  (i)  oii  le 
Pere  Beauvollier  demeura  pour  être 
Supérieur  de  la  maifon  que  nous  y 


(ï)  Geft  la  plus  fameufe  ville  des  Indes  Orien¬ 
tales  pour  le  commerce.  Elle  appartient  m 
Grand  Mogoi. 
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avons.  Pour  moi ,  je  ne  arrêtai  pas^ 
mais  je  palTai  dans  le  Bengale  (7), 
après  avoir  •  couru  rirque  plus  d’une 
fois  de  tomber  en^re  les  înains  des 
Hollandois. 

Si-tôt  que  je  fus  arrivé  dans  ce  beau 
Royaume,  qui  efl:  fous  la  domination 
des  Mahométans ,  quoique  prefnue  tout 
le  peuple  y  foit  idolâtre,  je  m’appli¬ 
quai  férieufement  à  apprendre  la  langue 
Bengale.  Au  bout  de  cinq  mois  je  me 
trouvai  afl'ez  habile  pour  pouvoir  me 
déguifer ,  &  me  jetter  dans  une  fameufe 
Univerfité  de  Brames  (i).  Comme  nous 
n’avons  eu  jufqu’à  préfent  que  de  fort 
légères  connoiflances  de  leur  Religion  , 
nos  Peres  louhaitoient  que  j’y  demeii- 
rafle  deux  ou  trois  aîis  pour  pouvoir 
m’en  inflruire  à  fond.  J’en  avois  pris 
la  réfoliition,  &  j’étois  prêt  de  l’exé¬ 
cuter  ,  lorfqu’il  s’éleva  tout-à-conp  une 
Il  furieufe  guerre  entre  les  Mahome- 
tans  &  les  Gentils,  qu’il  n’y  avoit  de 
fureté  en  aucun  lieu  ,  fur-tout  pour  les 
Européens.  Mais  Dieu ,  dans  l’occafiorr^ 
donne  une  force  qu’on  ne  comprend 


(1)  Ce  Royaume  efl  à  Torient  deTIndouflan.,’ 
&  appartient  au  Grand  Mogoi. 

(2)  Ce  font  les  Dod^urs  des  Indiens, 
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pas.  Comme  je  n’appréhendoîs  prefqité 
pas  le  danger ,  mes  Supérieurs  me  per¬ 
mirent  d’entrer  dans  un  Royaume  voi- 
fin  nommé  Orixa  (i)  ,.  où  dans  refpace 
de  feize  mois  j’eus  le  bonheur  de  bap- 
tifer  près  de  cent  perfonnes ,  dont  quel¬ 
ques-unes  paffoient  l’âge  de  foixante 
ans. 

J’efpérois^  avee  la  grâce  de  Dleu  ^ 
faire  dans  la  fuite  une  récolte  plus^ 
abondante  ;  mais  tout  ce  que  nous  pûmes, 
obtenir,  fut  d’avoir  foin  dûine  efpece 
de  Paroiffe  érigée  dans  la  principale  ha¬ 
bitation  que  la  royale  Compagnie  de 
France  a  dans  le  Bengale. 

Comme  cette  Miffion  ne  manque  pas- 
d’ouvriers,  nos  Supérieurs  réfolurent  de 
m’envoyer  avec  trois  de  nos  Peres  ûr 
Pondichéry  (2) ,  J’unique  place  un  peir 
fortifiée  que  les  François  aient  dans  les 
Indes.  Il  Y  ^  environ  cinq  ans  que  les- 
Hollandois  s’én  rendirent  les  maîtres,. 
Nous  y  avons  une  affez  belle  Eglife^, 
dont  nous  allons  nous  remettre  en  pof- 
feffion  enmême  temps  que  les  François- 
rentreront  dans  la  place. 

(1)  Ce  Royaume  efl  furie  golphe  de  Ben^ 
gale ,  en- deçà  du  Gange; 

(2)  Elle  eft  fituée  au  milieu  de  la.  c&efe 
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Nous  ferons  là,  mon  cherPere,  à  la 
porte  lie  la  Miffion  de  Af^durc  (i)j  la 
plus  belle ,  à  mon  fens ,  cjui  foit  au  mon™ 
de.  11  y  a  fept  Jéfuites,  prefque  tous 
Portugais ,  qui  y  travaillent  infatigable¬ 
ment  avec  des  fruits  &  des  peines  in¬ 
croyables.  Ces  Peres  me  firent  propofer, 
il  y  a  plus  de  dix -huit  mois,  de  me 
donner  à  eux  pour  aller  prendre  part 
à  leurs  travaux.  Si  i’euffe  pu  difpofer  de 
moi,  j’aurois  pris  volontiers  ce  parti; 
mais  nos  Supérieurs  ne  l’ont  pas  jugé  à 
propos, parce  qu’ils  veulent  que  nous 
établiflions  de  notre  côté  des  Millions 
Françoifes ,  &  que  dans  ces  vaftes  Royau¬ 
mes  nous  occupions  les  pays  que  nos 
Peres  Portugais  ne  peuvent  cultiver  à 
caufe  de  leur  petit  nombre.  C’eft  ce 
que  notre  Supérieur  général  le  Révé¬ 
rend  Pere  de  la  Breiülle ,  qui  efi  préfen- 
tement  dans  le  Royaume  de  Siam ,  vient 
de  me  marquer  dans  fa  derniere  lettre. 
Il  me  charge  de  la  Million  de  Pondi¬ 
chéry  ,  &  me  fait  efpérer  qu’en  peu  de 
temps  il  me  permettra  d’entrer  dans  les 
terres  ,  ce  que  je  fouhaite  depuis  long¬ 
temps. 

Maduré  eft  un  Royaume  fitué  au  tniliea 
des  terres ,  dans  la  grande  Peninfule  de  l’Inde 
^ui  eft  en-deçà  du  Gange, 
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Par  les  dernieres  lettres  qu’on  a'  re£ 
çues  d’Europe,  on  mande  qu’on  me  def- 
tine  pour  la  Chine  ;  mais  je  renonce 
fans  peine  à  cette  Million ,  fur  la  parole 
qu’on  me  donne  de  me  faire  paffer  incef- 
^mment  dans  celle  de  Maduré ^  qui  a  , 
je  vous  l'avoue,  depuis  long-temps  bien 
des  charmes  pour  moi.  Dès  que  j’étois 
enPerfe,  je  portois  fouvent  mes  voeux 
vers  ce  pays-là,  fans  avoir  alors  aucune 
efperance  de  les  voir  exaucés.  Mais  je 
commence  à  juger  que  ces  delirs  li  ar- 
dens  &  cohçt^'de  fi  loin ,  ne  venoient 
que  d’une  bonne  fource.  Je  les  ai  tou¬ 
jours  fenti  croître  &  s’augmenter  à  me- 
fure  que  je  m’approche  de  cet  heureux 
terme.  Vous  n’aurez  pas  de  peine  à  com¬ 
prendre  pourquoi  je  m’y  fens  fi  fort 
attiré,  li  je  vous  dis  qu’on  compte  dans 
cette  Million  plus  de  cent  cinquante 
mille  Chrétiens  ,  &  qu’il  s’y  en  fait  tous 
les  jours  un  très-grand  nombre.  Le 
moins  que  chaque  Millionnaire  en  bap- 
tife  par  an  eft  mille.  Le  Père  Bouchet, 
qui  y  travaille  depuis  dix  ou  douze  ans, 
écrit  que  cette  derniere  année  il  en  a 
baptifé  deux  mille  pour  fa  part,  &  qu’en 
un  feul  jour  il  a  adminillré  ce  premier 
facrement  à  trois  cens  ;  enforte  que  les, 
bras  lui  tomboient  de  foiblelTe  ôc 
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'affitiide.  Au  refte^  ce  ne  font  pas ,  dit-il , 
les  Chrétiens  comme  ceux  du  refte  des 
[ndes.  On  ne  les  baptife  qu  après  de 
grandes  épreuves  ,  &  trois  &  quatre 
iiois  d’inftruâion.  Quand  une  fois  ils 
font  Chrétiens  ,  ils  vivent  comrne  des 
Anges  5  &  l’Eglife  de  Maduré  paroît  une 
vraie  image  de  l’Eglife  naiflante.  Ce 
Pere  nous  protefte  qu’il  lui  eft  quel¬ 
quefois  arrivé  d’entendre  les  confef- 
fions  de  plufieurs  villages ,  fans  trou¬ 
ver  perfonne  coupable  d’un  peche  mor¬ 
tel.  Qu’on  ne  s’imagine  pas ,  ajoute-Ml, 
que  ce  foiî  l’ignorance  ou  la  honte  qui 
les  empêche  d’ouvrir  leur  confcience 
à  ce  facré  tribunal  ;  ils  s’en  approchent 
laufli  biea  inftruits  que  des  Religieux , 
&  avec  une  candeur  &  une  fimplicité 
de  Novice. 

Le  même  Pere  marque  qu’il  eft  chargé 
de  la  conduite  de  plus  de  trente  mille 
ïames,  de  forte  qu’il  n’a  pas  un  mo- 
'ment  de  repos  ,&  qu’il  ne  peut  même 
[demeurer  plus  de  huit  jours  dans  un 
imême  quartier.  Il  lui  ferait  impoffible, 
auffi  bien  qu’aux  autres  Peres ,  vu  leur 
petit  nombre,  de  vacquer  à  tout  par 
eux- mêmes.  C’eft  pourquoi  ils  ont  cha¬ 
cun  huit,  dix  ,  &  quelquefois  dou2^ 
Catéchiftes,  tous  gens  fages  ôc  parfait 
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tement  înftruits  de  nos  mylîeres  &  dê 
notre  fainte  Religion.  Ces  Catéchiftes 
precedent  les  Peres  de  quelques  joursî^ 
&  dilpofent  les  peuples  à  recevoir  les 
facremens  ;  ce  qui  en  facilite  beaucoup 
1  adminiftration  aux  Miflîonnaires.  On 
ne  peut  retenir  fes  larmes  de  joye  & 
de  confolation  ,  quand  on  voit  Tem- 
preffement  qifont  ces  peuples  pour  la 
parole  de  Dieu  ^  le  refped  avec  lequel 
ils  lecoutent,  Fardeur  avec  laquelle  ils 
fe  ^  portent  à  tous  les  exercices  de 
piete,  le  zele  qiFils  ont  pour  fe  pro¬ 
curer  mutuellement  tous  les  fecours 
néceffaires  au  faliit  ^  pour  fe  prévenir 
Clans  leurs  befoins  ^  pour  fe  devancer 
.dans  la  fainteté,  oîi  ils  font  des  pro* 
grès  merveilleux.  Ils  n’ont  prefque  au¬ 
cun  des  obfîaclesqui  fe  trouvent  parmi 
les  autres  peuples ,  parce  qu’ils  n’ont 
point  de  communication  avec  les  Eu¬ 
ropéens  ,  dont  quelques-uns  ont  gâté 
&  corrompu  par  leurs  débauches  &* 
par  leurs  mauvais  exemples  prefque 
toute  la  Chrétienté  des  Indes.  Leur  vie 
eft  extrêmement  frugale,  ils  ne  font 
point  de  commerce,  fe  contentant  de 
ce  que  leurs  terres  leur  donnent  pour 
j^yivre  &  pour  fe  vêtir.^ 

La  vie  des  Miffionnaires  ne  fçauroit 
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:fe  plus  auftere  ni  plus  affreufe ,  félon 
nature.  Ils  n’ont  fouvent  pour  tout 
abit  qu’une  longue  pie  ce  de  toile  dont 
s  s’enveloppent  le  corps.  Ils  portent 
i\x  pieds  des  fandales  bien  plus  in- 
Dmmodes  que  les  foques  des  Récol- 
:ts  ;  car  elles  ne  tiennent  que  par  une 
fpece  de  grofle  cheville  à  tête  ,  qui 
:tache  les  deux  premiers  doigts  de 
(laque  pied  à  cette  chauffure.  On  a 
Hites  les  peines  du  monde  à  s’y  ac- 
Dutumer.  Ils  s’abftiennent  abfolument 
e  pain,  de  vin,  d’œufs,  &  de  toutes 
mes  de  viande ,  &  même  de  poiffon. 
s  ne  peuvent  manger  que  du  ris  & 
es  légumes  fans  nul  affaifonnement , 
l  ce  n’eft  pas  une  petite  peine  de  con- 
erver  un  peu  de  farine  pour  faire  des 
ofties ,  &  ce  qu’il  faut  de  vin  pour 
iflébrer  le  faint  facrifîce  de  la  Meffe; 
Is  ne  font  pas  connus  pour  être  Euro- 
éens  :  fi  l’on  croyoit  qu’ils  le  fuflent, 

I  faudroit  qu’ils  quittaffent  le  pays  ; 
ar  ils  n’y  feroient  abfolument  aucun 
iuit.  L  horreur  des  Indiens  pour  les 
luropéens  a  plus  d’une  caufe.  On  a 
^it  fouvent  de  grandes  violences  dans 
‘ur  pays.  Ils  ont  vu,  des  exemples 
Freux  de  toutes  fortes  de  débaucaes 
t  de  vices  j  mais  ce  qui  les  frappe 
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particulièrement,  c’eft  que  les  Franquls^ 
ainfi  qu’ils  les  nomment,  s’enivrent  8c 
mangent  de  la  chair,  choie  fi  horrible 
parmi  eux  ,  qu’ils  regardent  comme 
des  perfonnes  infâmes  ceux  qui  le 
font. 

Ajoutez  à  la  vie  auftere  que  mènent 
les  Mifiionnaires,  les  dangers  continuels! 
où  ils  font  de  tomber  entre  les  mains 
des  voleurs ,  qui  font  là  en  plus  grand 
nombre  que  parmi  les  Arabes  mêmes. 
Ils  n’oferoient  prefque  tenir  rien  de  fermé 
à  clef,  de  peur  de  donner  du  foupçon 
qu’ils  euffent  des  chofes  précieules.  Il 
faut  qu’ils  portent  &  qu’ils  confervent 
tous  leurs  petits  meubles  dans  des  pots 
de  terre.  Us  fe  qualifient  Brames  du  nord^ 
c’eft-à-dire ,  Dofteurs  venus  du  nord 
pour  enfeigner  la  loi  du  vrai  Dieu. 
Quoiqu’ils  foient  obligés  de  pratiquer 
tme  pauvreté  très-rigoureufe ,  ÔC  qu’il 
faille  peu  de  chofe  pour  leur  perfonnp, 
il  leur  faut  néanmoins  d’affez  grands 
fonds  pour  pouvoir  entretenir  leurs  Ca- 
téchiftes ,  ôc  fub venir  à  une  infinité  de 
frais  8c  d’avanies  qu’on  leur  fait.  Ils  fouf- 
frent  fouvent  de  véritables  perfécutions. 
Il  n’y  a  gueres  que  quatre  ans  qu’un  de 
nos  plus  célébrés  &  faints  Mifiionnaires 
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Ÿiit  martyrlfé  (i).  Le  Prince  de  Maravas 
(i)  lui  fît  couper  la  tête  pour  avoir 
prêché  la  loi  de  Jefus  -  Chrift.  Hélas  , 
oferois-je  jamais  efpérer  une  telle  fa¬ 
veur?  Je  vous  conjure,  mon  très- cher 
Pere,  de^  ne  ceffer  par  vous-même  & 
par  vos  amis,  de  demander  à  Notre 
Seigneur  qu’il  me  convertiffe  véritable¬ 
ment  à  lui,  &  que  je  ne  me  rende  pas 
indigne  de  foufFrir  quelque  chofe  pour 
fa  gloire. 

Je  me  ferai  un  plaifîr  de  vous  inf- 
jtriiire  plus  au  long  de  tout  ce  qui  re¬ 
garde  cette  charmante  Million,  quand 
ij’aural  eu  le  bonheur  de  la  connoître 
!par  moi-même.  S’il  y  avoit  quelques  / 
perfonnes  vertueufes  de  celles  que  vous 
'conduifez  fi  bien  dans  la  voie  du  Sei¬ 
gneur  j  qui  voululTent  contribuer  dans 
ces  pays  à  fa  gloire,  en  y  fondant  la 
penfion  de  quelques  Catéchiftes ,  je  vous 
affure  devant  Dieu  que  jamais  argent  ne 
Ipeut  être  mieux  employé.  L’entretien 
d’un  Catéchlfte  nous  coûte  par  an  dix- 
Ihuit  ou  vingt  écus  (  c’efi  beaucoup 


(1)  Le  vénérable  Pere  Jean  de  Brito,  Jéfuite 
Portugais. 

(2)  C’eft  un  petit  Royaume  qui  eft  entre  le 
Maduré  &  la  Côte  de  la  Pêcherie. 


^48  Lettres  édifiantes 

pour  nous,  c’eft  peu  de  chofe  en  France , 
&  nous  pouvons  compter  que  ch^ue 
Catéchifte  gagne  par  an  a  Jeiiis-Cnnlt 
cent  cinquante  ou  deux  cens  âmes.  Mon 
Dieu,  il  y  a  tant  de  personnes  zelees 
qui  donneroient  volontiers  leur  fang 
pour  en  retirer  une  feule  des  mains  du 
démon;  du  moins  on  le  dit  fouvent  au 
pied  de  l’Oratoire.  Ne  s’en  trouvera-t-il 
point  qui  veuille  par  un  fi  petit  fecours 
nous  aider  à  remplir  la  bergerie  duPere 
de  famille.  Je  connois  votre  zele  pour 
îa  converlion  des  âmes,  mon  tres-cner 
Pere  ;  vous  vous  étiez  facrifie  pour  ader 
en  Grece  ramener  au  troupeau  de  Jefus- 
Chrift  les  pauvres  Schifmatiques  qui  s  en 
font  féparés  depuis  fi  long«temps.  Votre 
fenté  foible  obligea  les  Supérieurs  de 
vous  faire  retourner  fur  vos  pas.  Vous 
aurez  fans  doute  rapporté  dans  votre 
Province  tout  le  zele  qui  vous  en  avoit 
fait  fortir  fi  généreufement.  Appliquez- 
le,  je  vous  conjure,  ce  zèle  qui  vous 
dévore,  à  nous  procurer  des  Miffion- 
naires  &:  des  Catéchiftes.  Je  n’avois  pas 
îufqu’ici  écrit  une  feyile  lettre  pour  in¬ 
viter  perfonne  à  venir  nous  aider  dans 
nos  travaux ,  parce  que  je  ne  voyoïs 
point  fur  mon  paflage  de  moiffon,  qui 
n’eût  affez  d’ouvriers.  Maintenant  que  je 

découvre 


&  cîiruüfcs,  45 

découvre  des  campagnes  entières  dans 
ime  parfaite  maturité  ;  des  infidèles  par 
milliers,  qui  ne  demandent  qu’à  être 
infiruits  ;  je  crie  de  toutes  mes  forces 
qu’on  nous  envoie  d’Europe  des  fecours 
d’hommes  &  d’argent ,  de  bons  Miffion- 
naires  &  des  fonds  pour  leur  donner 
des  Catéchiftes;  &  je  me  crois  obligé 
en  confcience  d’intéreffer  dans  une  li 
bonne  œuvre  tous  ceux  que  je  connois 
propres  à  nous  aider.  Je  ne  vois  per- 
fonne ,  mon  Révérend  Pere ,  qui  piiiffe 
mieux  que  vous  entrer  dans  de  fi  pieux 
deffeins.  Si  vous  nous  trouvez  quelques 
fecours ,  envoyez4es  à  Paris  au  Pere 
qui  a  foin  de  nos  Millions  des  Indes 
Orientales  &  de  la  Chine. 

Le  Pere  Bouvet  a  mené  à  la  Chine , 
l’année  1698,  une  floriflante  recrue  de 
Millionnaires.  L’efcadre  du  Roi  en  a  ap¬ 
porté  ici  une  petite  troupe,  mais  très- 
choilie ,  qui  ell  deftinée  aufli  pour  ce 
valle  Empire  ;  elle  ell  compofée  des 
Peres  Fouquet ,  PelilTon ,  &  d’Entre- 
colle  ,  &  des  freres  Rhodes  &  Fraperie, 
qui  font  très-habiles  dans  la  Médecine 
&  dans  la  Chirurgie.  Ils  valent  tous  in¬ 
finiment  ,  &  méritent  véritablement 
d’aller  travailler  dans  un  li  beau  champ. 
Le  Pere  d’Entrecolle  s’ell  fait  admirer 
Tomz  C 
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par  fon  zele  &  par  fa  charité  dans  le 
vaiffeaii  fur  lequel  il  a  palfé.  L’efcadre 
du  Roi  a  été  affligée  dans  les  Indes  (i) 
d’une  terrible  mortalité.  Une  grande 
partie  des  équipages  y  a  péri ,  j’étois  à 
cent  lieues  de  l’endroit  oii  elle  eft  Venue 
aborder.  Auffi-tôt  que  j’appris  un  û 
grand  malheur,  je  me  jettai  dans  une 
chaloupe  avec  le  Pere  d  Entrecolle , 
pour  aller  la  fecourir.  A  notre  arrivée 
nous  trouvâmes  deux  Aumôniers  morts, 
tous  les  Chirurgiens  des  vaiffeaux  morts 
auffl  ou  malades;  de  forte  qu’il  nous 
fallut  pendant  deux  mois  fervir  de  Mé¬ 
decins,  de  Chirurgiens,  d’Aumôniers  &C 
d’infirmiers.  La  Moufifon  (  2  )  preffa  le 
Pere  d’Eotrecolle  de  partir  avec  le  Pere 
Fouquet  Si  le  Frere  Fraperie ,  qui  étoient 
auffi  venus  depuis  nous  au  fecours  des 
vaiffeaux  du  Roi;  de  forte  que  je.  me 
trouvai  prefque  feul  pendant  affez  long¬ 
temps  ,  ayant  fur  les  bras  plus  de  cinq 
cens  malades ,  dont  plufieurs  etoient  at¬ 
taqués  de  maladies  contagieufes.  Deux 
autres  de  nos  Peres  vinrent  enfuitè  par¬ 
tager  un  fi  faint  travail,  &  profiter 


(1)  A  Négraüles ,  Me  près  des  côtes  duPegou. 
(î)  C’eft  la  faifon  propre  pour  aller  des  Indes 
à  U  Chine,  lorfque  les  vents  d’Oueft  fouSleat 
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d’une  occafion  que  nous  ne  croyions 
pas  trouver  aux  Indes  j'He  fervir  li  uti¬ 
lement  les  François  nos  cheres  compa¬ 
triotes. 

La  main  de  Dieu  s’eft  fait  fentir  bien 
vivement  fur  eux;  c’eft  une  efpece  de 
miracle  qu’on  ait  pu  fauver  les  vailTeaux 
du  Roi,  je  ne  dis  pas  tous ,  car  l’Indien , 
un  des  plus  beaux,  alla  s’échouer  fur  les 
côtes  du  Pegou  (i)  ,  oh  les  autres  prirent 
la  maladie  ;  il  n’y  a  eu  que  celui  qui  fe 
répara  pour  porter  à  Merguy  (  i)  les  Peres 
Tachard  &  de  la  Breuiller,  qui  ait  été 
préferyé  d’accident.  Un  fi  grand  fléau  a 
touché  plufieurs  de  ceux  qui  étoient  fur 
la  flotte ,  &  a  fervi  à  les  mettre  dans  la 
voie  du  falut.  Il  y  avoit  parmi  eux  quel¬ 
ques  nouveaux  convertis  qui  étoient 
plus  attachés  que  jamais  à  leurs  erreurs, 
j’ai  eu  la  confolation  de  recevoir  leur 
abjuration,  &  de  les  voir  mourir  avec 
de  grands  fentimens  de  componâion  & 
de  pénitence.  L’efcadre ,  quoique  dimi¬ 
nuée  d’un  vaifleau,  eft  préléntement  en 
bon  état. 


(i)  C’eft  un  Royaume  qui  eft  à  la  côte  orien¬ 
tale  du  golphe  de  Bengale  au-delà  du  Gange. 

(î)  C’eft  une  ville  du  Royaume  de  Siam  ,  fur 
le  golphe  de  Bengale. 


C  ii 


(i)  Cette  ville  quon  appelle  aufü  Mdïapor  , 
eft  fur  la  cote  de  CoroinandeL 
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Nous  allons  en  peu  de  jours  prendre 
poflefFion  de  Pondichéry  ;  Dieu  me  fafle 
la  grâce  de  n’y  refter  qu’aiitant  de  temps 
qu’il  en  faudra  pour  apprendre  un  peu 
la  langue  du  pays^  qui  m'eft  néceffaire 
pour  ma  chere  Miffion  de  Madnré.  Cette 
langue  eft  toute  différente  du  Turc,  du 
Perfan ,  du  Maure  &  du  Bengale  ,  que 
j’ai  déjà  apprifes;  le  Perfan  &  le  Maure 
me  ferviront  beaucoup  ,  à  caufe  d’un 
grand  nombre  de  Mahométans  qui  font 
répandus  dans  les  terres.  La  langue  Por- 
tugaife  me  fera  encore  nécelTaire  pour 
traiter  avec  nos  Peres  de  cette  Nation; 
j’ai  été  obligé  de  l’apprendre  parce  que 
je  me  fuis  trouvé  chargé  de  plus  de  mille 
Portugais  des  Indes,  qui  fe  trouvèrent 
abandonnés  de  leur  Pafteur  pendant  plus 
de  fix  mois. 

Dans  le  temps  que  j’en  avois  la  con- 
duite,  je  reçus  ordre  de  M.  l’Evêque  de 
Saim-Thorné  (i)  de  q)iiblier  le  Jubilé, 
&  de  le  leur  faire  gagner  ;  ces  bonnes 
gens  ne  fçavoient  ce  que  c’étoit  que 
Jubilé.  Je  travaillai  pendant  plus  d’un 
mois  à  les  mettre  en  état  de  profiter  du 
tréfor  que  l’Eglife  leur  ouvroit  ;  je  fai- 
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fols  deux  fermons  par  jour ,  &  deux 
càtéchifmes;  le  matin  étoit  deftlné  à 
rinftruûion  des  adultes  catéchumènes , 
&  Taprès-dînée  à  celle  des  chrétiens  ; 
la  moitié  de  la  nuit  fe  paflbit  à  entendre 
les  confeffions  des  hommes,  &  depuis  la 
pointe  du  jour  jufqii’à  neuf  heures  que  je 
d  lifts  la  Meffe,  j^entendois  les  confeffions 
des  femmes.  Ce  grand  travail  me  dé- 
dommageoit  des  quatre  années  que.  j’a- 
vois  paifées  fans  pouvoir  rien  faire  qu’ap¬ 
prendre  des  langues.  Je  me  fens  plus  d’ar¬ 
deur  que  jamais  pour  étudier  celle  de 
duîé^  parce  que  je  fuis  convaincu  qu’elle 
me  fera  plus  utile  que  toutes  les  au¬ 
tres.  Je  ne  veux  retenir  de  François 
qu’autant  qu’il  en  faudra  pour  vous 
écrire,  pour  vous  inflriiire  de  tout  ce  qui 
fe  paffera  dans  ces  Miffions ,  &:  pour 
vous  demander  le  fecours  de  vos  prières. 
Souvenez- vous  de  ce  que  vous  me  pro¬ 
mîtes  ,  quand  nous  nous  féparâmes  ,  &c 
comptez  qire  toutes  les  fols  que  j’ai  dit 
la  fainte  Meffe,  j’ai  penfé  nommément 
à  vous.  Aidons-nous  tous  deux  mutuel¬ 
lement  à  nous  fandfifier,  &  quoi  que 
nous  faffions  fi  loin  l’un  de  l’autre  notre 
Sacrifice,  uniffons-le  toujours  dans  celui 
pour  lequel  feul  nous  le  falfons.  Je  fuis 
avec  bien  du  refpeft,  &c. 
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LETTRE 

DuPere  Pierre  Martin  ^  Mififionnaire  de  ta 
Compagnie  de  J cf us  ^  au  Pere  le  Gobiert 
de  la  même  Compagnie.  ^ 

A  Camien-naixen-patty  ,  dans  le  Royaume 
,  de  Maduré ,  le  de  Juin  1700. 

M  ON  Reverend  Pere, 

P.  C. 

Je  vous  al  marqué  dans  mes  dernieres 
lettres,  le  delîr  que  j’avois  de  me  con- 
facrer  à  la  Miffion  de  Maduré.  Je  cher¬ 
chons  les  moyens  d’exécuter  un  deffein 
que  Dieu  m’avoit  infpiré  depuis  long¬ 
temps^  lorfque  le  Pere  Bouchet  arriva 
à  Pondichéry.  Je  ne  puis  vous  expri¬ 
mer  de  quels  fentimens  je  fus  pénétré 
en  voyant  cet  excellent  Miffionnaire , 
qui  ,  dans  l’efpace  de  douze  années , 
a  eu  le  bonheur  de  baptifer  plus  de 
trente  mille  âmes.  Je  ne  pouvois  l’en¬ 
tendre  parler  des  travaux  de  nos  Peres 
MifîionnaireSj^de  la  ferveur  des  Chré¬ 
tiens,  du  grand  nombre  de  converfions. 
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qui  fe  font  tous  les  jours  dans  cetts 
églife  naiflante,  fans  me  fentir  animé 
d’une  nouvelle  ardeur  de  me  joindre 
à  ces  ouvriers  évangéliques,  &C  d’aller 
prendre  part  à  leurs  travaux. 

Les  fentimens  de  mes  fupérieurs  fe 
trouvèrent  conformes  à  mes  vues.  Ils 
penfoient  à  établir  une  nouvelle  Mlflion 
dans  les  Royaumes  de  Carnate  ,  de 
Gingi  &  de  Golconde ,  comme  on  vous 
l’a  déjà  mandé ,  &  de  la  former  fur  le 
modèle  de  celle  que  nos  Peres  Portu¬ 
gais  cultivent  dans  le  Royaume  de 
Madiiré  ,  depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans,  avec  des  bénédiâions  extraordi¬ 
naires  du  Ciel. 

Pour  réuffir  dans  une  entreprife  fi 
glorieufe  à  Dieu ,  &  fi  avantageufe  à 
l’églife  ,  il  étoit  nécefiaire  d’envoyer 
quelques-uns  de  nos  Peres  François  dans 
cette  ancienne  Miflion,  où  ils  puiflent 
apprendre  la  langue  ,  s’inftruire  des 
coutumes  &:  des  ufages  de  ces  peuples, 
former  des  catechifies,  lire  &  tranfcrire 
les  livres  que  le  vénérable  Pere  Robert 
de  Nobilibiis  &  nos  autres  Peres  ont 
compofés  ;  en  un  mot,  recueillir  tout 
ce  que  le  travail  &  l’expérience  de  tant 
d’années  avoit  donné  de  lumières  à  ces 
fages  ouvriers,  &  tâcher  d’en  profiter 

G  iv 
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dans  une  entreprife  toute  femblable  à 
la  leur.  On  jetta  les  yeux  fiir  le  Pere 
Mauduit  &  fur  moi  :  mais  on  jugea  à 
propos  de  nous  faire  prendre  deux  routes 
différentes.  Le  Pere  Madiiit  ,  après 
avoir  été  à  Meliapor  vifiter  le  tombeau 
de  Tapôtre  faint  Thomas ,  eut  ordre  de 
fe  rendre  auprès  du  Pere  François  Lay- 
liez  dans  le  Maduré  ;  pendant  que 
^’irois  par  mer  trouver  le  Révérend 
Pere  Provincial  des  Jéfuites  Portugais, 
<|ui  éîoit  alors  dans  le  Royaume  de 
Travancor^  afin  de  lui  demander ,  pour 
mon  compagnon  &  pour  moi ,  la  per- 
miffion  d’aller  travailler  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  la  Miffion  de  Maduré^ 
Je  m’embarquai  donc  à  Pondichéry 
•vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  de 
l’année  1699,  fur  un  vaifleau  de  guerre 
François ,  monté  par  M.  le  Chevalier 
des  Angers,  qui  commandoit  une  petite 
efcadre  ,  &:  qui  m’offrit  très-obligeam¬ 
ment  de  me  mettre  à  terre  à  la  côte 
de  Travancor.  Il  ne  falloit  que  quinze 
ou  vingt  jours  pour  doubler  le  cap  de 
Comorin ,  fi  le  vent  avoit  été  favo¬ 
rable  :  mais  il  nous  fut  fi  contraire , 
que  5  pendant  plus  d’un  mois ,  nous  ne 
fîmes  que  lutter  contre  des  orages  & 
des  tempêtes.  Ovitre  cette  première  di(» 


&  curieufes, 

grâce ,  la  maladie  fe  mit  dans  nos  équi¬ 
pages  qui  n  étoient  pas  encore  bien  ré¬ 
tablis  de  ce  qu’ils  avoient  foufFert  à 
Negrailles.  Nous  ne  perdîmes  cependant 
que  fix  ou  fept  perfonnes  ,  par  le  foin 
qu’eut  M.  des  Angers  de  procurer  aux 
malades  les  fecours  dont  ils  avoient 
befoin.  Cet  Officier^  auffi  diftingué  par 
fa  piété  que  par  fa  valeur,  fongeoit 
egalement  à  l’ame  &  au  corps  ;  de  forte 
que  la  fête  de  la  Touffaint  étant  arri¬ 
vée  dans  le  cours  de  notre  voyage ,  il 
fît  fes  dévorions ,  &  me  donna  la  con- 
folaîion  de  les  faire  faire  à  la  plus 
grande  partie  de  l’équipage,  fains  &  ma¬ 
lades.  Enfin ,  après  quarante  jours  de 
navigation ,  nous  découvrîmes  les  mon¬ 
tagnes  du  cap  de  Comorin ,  fi  fameux 
par  les  premières  naviga<!bns  des  Por¬ 
tugais. 

J  avois  réfolu  d’y  prendre  terre  ; 
mais  le  vent  s’étant  confidérablement 
augme^nte  pendant  la  nuit,  nous  nous 
trouvâmes  le  lendemain  avoir  dépafle 
ce  cap  de  plus  de  quinze  lieues.  Quoi¬ 
que  la  côte  fût  remplie  de  bois  ,  & 
qu’il  ne  parût  aucune  habitation,  je 
priai  M.  des  Angers  de  me  faire  mettre 
à  terre  avec  deux  de  nos  Peres,  que 
M,  de  la  Roche-Hercule ,  autre  Capi- 

C  V 


^  8  Lettres  édifiantes 

taine  de  notre  petite  efcadre ,  avoit  eiî 
l’honnêteté  de  recevoir  fur  fon  bord. 
Ces  deux  Peres,  l’im  Italien  &  l’autre 
Portugais,  alloient  à  Travancor ,  aul5- 
bien  que  moi,  demander  la  perniilîion 
de  travailler  dans  la  Milfion  de  Ma- 
duré,  M.  des  Augers  eut  la  bonté  de 
•nosus  donner  une  chaloupe  armée  poux 
nous  porter  à  terre  ,  &  pour  nous  dé¬ 
fendre,  s’il  étoit  néceflaire  ,  des  cor- 
faires  qui  infedent  ordinairement  ces 
mers.  Comme  nous  n’étions  guere  à 
plus  de  trois  lieues  de  la  cote  ,  nous 
crûmes  que  nous  aborderions  aifément  t 
mais,  à  mefure  qu’on  approchoit  du 
rivage ,  nous  y  trouvions  plus  de  diffi¬ 
culté.  La  mer  brifoit  par- tout  avec 
violence ,  ô^l’on  ne  voyoit  aucun  én- 
droit  sûr  pour  nous  débarquer  r  de  forte 
que  l’Officier  qui  commandoit  la  cha¬ 
loupe,  6c  qui  étoit  neveu  de  M.  des 
Augers,  nous  eût  ramené  au  vaifléau, 
ii ,  après  avoir  couru  une  grande  éten¬ 
due  de  cote  ,  il  n’^eût  apperçu  enfin 
dans  le  bois  une  affez  greffe  fumée, 
&,  peu  de  temps  après,  un  pêcheur 
affis  fur  un  catimaron^  c’eft-à-dire,  fur 
quelques  groffes  pièces  de  bois  liees 
enfemble  en  maniéré  de  radeau.  ^ 

Comme  ce  pêcheur  fe  laiffoit  aller 
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avec  fes  filets  au  gré  des  flots ,  on  alla 
droit  à  lui  ;  &  quoiqu’il  fît  tous  {es 
efforts  pour  nous  éviter,  nous  prenant 
pour  des  corfaires ,  on  Tatteignit  bien¬ 
tôt  d’aflez  près ,  pour  l'obliger  de  venir 
à  nous.  Sa  crainte  fe  changea  en  des 
tranlports  de  joie  extraordinaires ,  quand 
il  apperçut  dans  notre  chaloupe  trois 
Peres  femblables  à  ceux  qui  ont  foin 
des  Chrétiens  de  la  côte  de  Malabar, 
&  qu’il  vit  un  chapelet  que  je  lui  pré- 
fentai.  Il  le  baifa  mille  fois ,  &  fit ,  à 
dlverfes  reprifes ,  le  figne  de  la  croix , 
d’où  nous  connûmes  que  ce  bon  homme 
étoit  Chrétien.  Il  nous  marqua  qifil 
falloit  mouiller  à  l’endroit  même  où 
nous  étions  ,  parce  que  notre  chaloupe 
fe  briferoit  infailliblement ,  fi  l’on  ap- 
prochoit  plus  près  du  rivage.  Il  nous 
fit  enliindre  que  ,  dans  l’endroit  où  nous 
avions  vu  de  la  fumée ,  il  y  avoit  une 
petite  bourgade  dont  la  plupart  des 
habitans  étoient  Chrétiens;  qu’il  alloit 
les  avertir  de  notre  arrivée,  &  qu’ils 
viendroient  avec  joie  nous  prendre  dans 
un  petit  bateau.  Cela  ne  manqua  pas. 
Peu  de  temps  après  nous  vîmes  plufieurs 
hommes  fortir  du  bois,  &  fe  mettre 
en  mer  avec  un  canot  foutenu  par  les 
deux  côtés  de  catimarons  y  pour  empê- 
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cher  qu’il  ne  tournât.  La  précaiitiorî 
etoit  néceffalre  ;•  car,  fans  cet  appui, 
nous  n’euffions  jamais  ofé  nous  halarder 
fur  ce  fragile  vaiffeau.  Ce  n’étoit  qu’une 
écorce  d’arbre  large  de  deux  pieds,  & 
longue  de  huit  à  dix  au  plus.  On  n’y 
mettoit  le  pied  qu’en  tremblant.  Une 
fois,  nous  le  vîmes  tourner  tout  d’un 
coup.  Heureufement  il  n’y  avoit  en¬ 
core  que  quelques  hardes  qui  furent 
-gâtées.  Enfin,  je  vous  affure  que  m’e- 
tant  trouvé  fouvent  expofé  à  de  très- 
grands  dangers  fur  la  Méditerranée , 
fur  la  mer  Noire  &  fur  celle  des  Indes, 
je  ne  me  fuis  jamais  vu  plus  en  péril 
que  ce  jour-là.  Quand  nous  approchions 
de  la  terre  dans  le  canot  l’un^  apres 
l’autre ,  ces  bonnes  gens  qui  étoient 
venus  au-devant  de  nous ,  fe  jettqient 
à  l’eau,  &  emportant  tout  à  la^is  le 
vaiffeau ,  le  Pilote  &  le  Miffionnaire  , 
ils  nous  conduifoient  au  rivage  fur  leurs 
épaules.  C’eft  de  cette  maniéré  que 
nous  abordâmes  à  la  côte  de  Tra^ 
vancor. 

Etant  tous  trois  débarqués,  nous  re¬ 
merciâmes  Notre-Seigneur  à  genoux  de 
nous  avoir  confervés ,  &  nous  baifâmes 
cette  terre  fanftifiée  autrefois  par  les 
pas  de  l’Apôtré  des  Indes  faint  François 
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Xavier.  Quoiqu’il  ne  fût  qu’environ 
midi,  le  foleil  avoit  déjà  mis  en  feu 
les  fables  fur  lefquels  il  falloit  marcher. 
Ils  étoient  fi  brûlans,  que  nous  n’en 
pûmes  long- temps  foutenir  l’ardeur.  La 
douleur  augmentant  à  chaque  pas  que 
nous  faifions ,  elle  devint  h  violente  , 
qu’il  fallut  ôter  nos  chapeaux  de  delTiis 
la  tête ,  &  nous  les  mettre  fous  les 
pieds  pendant  quelque  temps ,  pour  ne 
pas  brûler  tout  à  fait.  Mais  le  foulage- 
ment  des  pieds ,  comme  vous  pouvez 
juger,  coûtoit  cher  à  la  tête.  Les  In¬ 
diens  ,  nos  guides ,  voyanj  ^ue  nous 
n’entPQHvions  prefque  plus ,  nous  firent 
prenHÉa  route  d’un  bois.  La  terre  8c 
l’air  rrÿ  étoient  pas  fi  échauffés  ;  mais 
en  échange  c’étoient  des  broffailles  8c 
des  épines  qui  nous  entroient  dans  les 
pieds,  8c  nous  déchiroient  toutes  les 
jambes.  Le  Pere  Italien  qui  ne  faifoit 
que  de  relever  de  maladie  ,  fouffrit 
beaucoup  plus  que  mon  compagnon  8c 
moi.  Enfin ,  après  avoir  traverfé  le  bois, 
nous  arrivâmes  à  une  petite  églife ,  dont 
le  dedans  étoit  très-propre,  quoique  ce 
ne  fût  qu’une  cabane  faite  de  terre,  8c 
couverte  de  paille.  Une  petite  image 
de  la  fainte  Vierge  faifoit  tout  l’orne¬ 
ment  de  l’autel.  Après  avoir  prié  Dieu, 
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&  pris  un  léger  repa-s  de  quelques  herbes 
cuites  à  Teau  &;  de  quelques  cocos  que 
les  Chrétiens  nous  préfenterent ,  nous 
nous  remîmes  fur  le  foir  en  chemin^  & 
au  bout  d’environ  une  lieue,  ^iOus  ar¬ 
rivâmes  chez  le  Pere  Emmanuel  Lopez 
de  notre  Compagnie ,  lequel  a  foin  d’une 
partie  des  Chrétiens  de  la  côte  de 
vancor. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  ce 
Miffionnaire  travaille  avec  un  zèle  in¬ 
fatigable  au  falut  des  Malabares.  Il  eft 
le  derni^  Jéfulte  qui  ait  paru  dans  le 
Maduré  avec  l’habit  que  nous  portons 
en  Europe.  Car,  quoiqu’il  y|j|jàplus 
de  quatre-vingts  ans  que  le  Pe|Bpbert 
de  Nobilibus  fonda  cette  fameuleMiffion 
fur  le  pied  qii’elle  eft  aujourd’hui,  c’efl:- 
à-dire,  en  Raccommodant  aux  coûta-* 
mes  du  pays  ,  foit  pour  l’habit ,  la 
nourriture  &  la  demeure ,  foit  pour  les 
autres  ufages  qui  ne  font  point  con¬ 
traires  à  la  Foi  &  aux  bonnes  mœurs  ; 
cependant  les  Portugais  ne  purent  fe 
réfoudre  à  ne  plus  paroître  en  ces  terres 
en  habit  Européen,  qu’après  avoir  été 
convaincus  par  une  longue  expérience, 
que  *  cette  conduite  étoit  très -préju¬ 
diciable  à  la  Religion,  &  à  la  propa¬ 
gation  de  la  Foi,  par  l’averfion  ôc  le 
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mépris  que  ces  peuples  ont  conçu  contre 
les  Européens.  Nous  fîimes  édifiés  de  la 
beauté  &  de  la  propreté  de  l’églife  du 
Pere  Lopez,  mais  nous  le  fûmes  bien 
davantage  du  nombre  &  de  la  piete 
des  Fideles  qui  font  fous  fa  conduite, 
&  qui  fe  diflinguent  de  tous  les  autres 
Malabares  par  leur  docilité ,  &C  par  une 
foi  vive  &  animee.  Aufïi  cette  Cbie* 
tienté  paffe-l-elle  pour  être  la  plus  flo- 
rifiante  de  la  côte  de  Travancor.  Le 
Pere  Lopez  nous  reçut  avec  des  tranf» 
ports  de  joie  qui  nous  marquèrent  fon 
bon  cœur  :  mais  il  ne  put  retenir  fes 
larmes,  ni  s’empêcher  de  jetter  de  pro¬ 
fonds  fdîipirs ,  quand  je  lui  dis  que  j’al- 
lols  trouver  le  Pere  Provincial  pour 
demander  permifîion  d’entrer  dans  la 
Miffion  de  Maduré.  Ah!  que  vous  êtes 
heureux ,  /uorz  cher  P ere ,  me  dit  -  il  en 
m’embraffant  tendrem.ent,  que  ne  puïs-je 
vous  y  accompagner.  Mais  hélas  !  je  fuis 
indigne  de  travailler  jamais  avec  cette  troupe 
de  Saints  qui  y  font  employés.  Quoique 
ce  Pere  eût  de  grands  talens  &  un 
zèle  égal  pour  la  converfion  des  âmes, 
fes  Supérieurs  n’ont  pourtant  pas  voulu 
lui  permettre  de  rentrer  dans  cette  Mif¬ 
fion  ,  &  d’y  prendre  l’habit  que  nous 
y  portons,  parce  qn’y  ayant  paru  pea* 
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dant  plufieiirs  années  comme  Européen  i 
il  n’auroit  pu  jamais  û  bien  fe  déguifer 
qu’on  ne  l’eût  reconnu  ;  ce  qui  l’eût 
rendu  Inutile  à  la  converfion  de  ces 
peuples ,  &  peut  -  être  tous  les  autres 
qu’on  auroit  foupçonnés  d’être  du  même 
pays,  &  d’avoir  vécu  félon  les  mêmes 
iifages  que  lui.  Après  un  repos  de  deux 
jours  dans  la  compagnie  de  ce  chari¬ 
table  Millionnaire  ,  nous  continuâmes 
notre  route  le  long  de  la  côte  qui  me 
parut  affez  peuplée  ;  mais ,  d’un  fi  grand 
peuple ,  il  n’y  a  guere  que  la  cafie  des 
pêcheurs  qui  ait  embrafifé  la  Religion 
chrétienne. 

Quoique  vous  ayez  fouvent  entendu 
parler  de  cafie  ^  je  ne  fçais  fi  vous  êtes 
inftruk  aflez  diftinftement  de  ce  que 
c’eft.  On  appelle  une  cafie  l’affemblage 
de  plufieurs  familles  d’un  même  rang 
ou  d’une  même  profeflion.  Cette  dif- 
tinftlon  ne  fe  trouve  proprement  que 
dans  l’Empire  du  Mogol  ,  dans  le 
Royaume  de  Bengale  ,  dans  l’ifle  de 
Ceylan  &  dans  la  grande  péninfule  de 
l’Inde  qui  lui  efl:  oppofée  ,  &  dont 
nous  parlons  maintenant.  Il  y  a  quatre 
caftes  principales.  La  cafie  des  Brames ^ 
qui  paffe  fans  contredit  pour  la  pre¬ 
mière  ôc  la  plus  noble,  La  cafie  des 
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Rajas ,  qui  prétendent  être  defcendus 
de  diverfes  familles  royales.  La  cajle 
des  Choutns  &  celle  des  Parias,  Cha¬ 
cune  de  ces  caps  efl:  partagée  en  plu- 
fieurs  branches  ,  dont  les  unes  font  plus 
nobles  &  plus  élevées  que  les  autres. 
La  cap  des  Choutres  eft  la  plus  étendue , 
&  celle  dont  les  branches  font  plus 
nombreufes  ;  car  fous  le  nom  de  Chou- 
tns  font  compris  les  peintres ,  les  écri¬ 
vains  ,  les  tailleurs  ,*  les  charpentiers , 
les  maçons  ,  les  tifferans  &  autres. 
Chaque  métier  eft  renfermé  dans  fa 
cap ,  &  ne  peut  être  exercé  que  par 
ceux  dont  les  parens  en  faifoient  pro- 
feflion.  Ainfi  le  fils  d’un  tailleur  ne  peut 
pas  devenir  peintre  ,  ni  le  fils  d’un 
peintre  tailleur.  Il  y  a  cependant  cer¬ 
tains  emplois  qui  font  communs  à  toutes 
les  caps.  Chacun ,  par  exemple ,  peut 
être  marchand  ou  foldat.  Il  y  a  aufli 
diverfes  caps  qui  peuvent  s’appliquer 
à  labourer  &  à  cultiver  la  terre ,  mais 
non  pas  toutes.  Quoiqu’il  n’y  ait  que 
la  cap  des  Parias  qui  pafîe  pour  in¬ 
fâme  ,  &  dont  ceux  qui  la  compofent 
ne  peuvent  prefque  entrer  dans  aucun 
commerce  de  la  vie  civile  ;  il  y  a  ce¬ 
pendant  certains  métiers  qui  abailTent 
çeux  qui  les  exercent  prefque  jufqu’au 
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rang  des  Parias,  Ainli  un  cordonnier  & 
tout  homme  qui  travaille  en  cuir  ,  &r 
en  plufieurs  endroits  les  pêcheurs,  & 
ceux  qui  gardent  les  troupeaux ,  paffent 
Parias. 

Les  Portugais  ne  connoiflant  point 
dans  les  commencemens  la  différence 
qu’il  y  a  entre  les  cafies  baffes  &  celles 
qui  font  plus  élevées  ,  ne  firent  aucune 
difficulté  de  traiter  indifféremment  avec 
les  unes  &  avec  lès  autres,  de  prendre 
à  leur  fervice  des  Parias  &  des  pê¬ 
cheurs  ,  &  de  s’en  fervir  également  dans 
leurs  divers  befoins.  Cette  conduite 
des  premiers  Portugais  choqua  les  In¬ 
diens ,  &  devint  très -préjudiciable  à 
notre  fainte  Religion  :  car  ils  regar¬ 
dèrent  dès-lors  les  peuples  de  l’Europe, 
comme  des  gens  infâmes  &  méprifables , 
avec  lefquels  on  ne  pouvoir  pas  avoir 
commerce  fans  fe  déshonorer.  Si .  on 
eût  pris  dès  ce  temps-là  les  fages  pré¬ 
cautions  qu’on  a  gardées  depuis  près 
d’un  liecle  dans  le  Maduré,  il  eût  été 
facile  de  gagner  tous  ces  peuples  à  la 
Nation  Portugaife  premièrement ,  &  en- 
fuite  à  Jefus-Chrift  :  au  lieu  qu’aujour- 
d’hui  la  converfion  des  Indiens  eft  com¬ 
me  impoffible  aux  ouvriers  évangéliques 
de  l’Europe  :  je  dis  impoffible  à  ceux 
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qiil  paffent  pour  Européens  5  fiflent-ils 
même  des  miracles. 

'De  tous  les  hommes  apoftoliques  que 
Dieu  a  fufcités  dans  ces  derniers  temps 
pour  la  converflon  des  Nations ,  on 
peut  affiirer  que  faint  François  Xavier 
a  été  le  plus  puiffant  en  œuvres  &  en 
paroles.  Il  prêcha  dans  la  grande  pe- 
ninfule  de  Flnde ,  en  un  temps  oh  les 
Portugais  étoient  dans  leur  plus  haute 
réputation,  &  où  le  fuccès  de  leurs 
armes  donnoit  beaucoup  de  poids  a  la 
prédication  de  FEvangile.  Il  ne  fit 
nulle  part  ailleurs  des  miracles  plus 
éclatans,  &C  cependant  il  n’y  convertit 
aucune  cajie  confidérable.  Il  fe  plaint 
lui-même  dans  fes  lettres  de  l’indocilité 
&  de  l’aveuglement  de  ces  peuples  , 
&  marque  que  les  Peres  qu’il  employoit 
à  leur  infiruftion ,  avoient  peine  à  fou-» 
tenir  parmi  eux  le  dégoût  caufé  par  le 
peu  de  fruit  qu’ils  y  faifoient.  Ceux 
qui  connoiffent  le  caraûere  &  les  mœurs 
de  ces  peuples,  ne  font  point  fi  furpris 
de  cette  obftination  en  apparence  fi 
peu  fondée.  Ce  n’eft  pas  aflez  qu’ils 
trouvent  la  Religion  véritable  en  elle- 
même ,  ils  regardent  le  canal  par  où 
elle  leur  vient ,  &  ne  peuvent  fe  réfou¬ 
dre  à  rien  recevoir  de  la  part  des  Eiw 
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ropéens  qu’ils  regardent  comme  les  gens 
les  plus  infâmes  &  les  plus  abominables 
qui  foient  monde. 

Auffi  a-t*on  vu  jufqu’à  préfent  qu’il 
n’y  a  parmi  les  Indiens  que  trois  fortes 
de  perlonnes  qui  aient  embraffé  la  Re¬ 
ligion  Chrétienne ,  lorfqu’elle  leur  a 
été  prêchée  par  les  Miffionnaires  d'Eu¬ 
rope  reconnus  pour  Européens.  Les 
premiers  font  ceux  qui  fe  mirent  fous 
la  proteûion  des  Portugais ,  pour  éviter 
la  tyrannique  domination  des  Maures. 
Tels  furent  les  Paravas,^  ou  les  habitans 
de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  qui  pour 
cela  5  avant  même  que  faint  François 
Xavier  vînt  dans  les  Indes,  fe  difoient 
Chrétiens,  quoiqu’ils  ne  le  fuffent  que 
de  nom.  Ce  fut  pour  les  inftruire  de 
la  Religion  qu’ils  avoient  embraflée 
prefque  fans  la  connoître ,  que  ce  grand 
Apôtre  parcourut  cette  partie  méri¬ 
dionale  de  rinde  ,  avec  des  travaux 
incroyables.  En  fécond  lieu,  ceux  que 
les  Portugais  avoient  fubjugués  fur  les 
côtes  par  la  force  des  armes ,  profef- 
ferent  d’abord  à  l’extérieur  la  Religion 
de  leurs  vainqueurs.  Ce  furent  les  ha- 
biîans  de  Salfette  &  des  environs  de 
.Goa ,  &  des  autres  places  que  le  Por¬ 
tugal  conquit  fur  la  côte  occidentale 


&  curuufes'*  69 
de  la  grande  péninfule  de  l’Inde.  On  les 
obligeoit  à  renoncer  à  leurs  cajles^  &C 
à  prendre  les  mœurs  Européennes  ;  ce 
qui  les  irritoit  extrêmement  ,  &  les 
mettoit  au  défefpoir.  Enfin  5  la  derniere 
efpece  d’indiens ,  qui  le  firent  Chrétiens 
dans  ces  premiers  temps,  furent  oü  des 
gens  de  la  lie  du  peuple ,  ou  des  efcla- 
ves  que  les  Portugais  achetoient  dans 
les  terres,  ou  des  perfonnes  qui  avoient 
perdu  leur  cajîe  par  leurs  débauches  &C 
par  leur  mauvaife  conduite.  Ce  fut 
principalement  à  l’occafion  de  ces  der¬ 
niers  ,  qu’on^cevoit  avec  bonté  comme 
tous  les  autres ,  lorfqu’ils  vouloient  fe 
faire  Chrétiens  ,  que  les  Indiens  con¬ 
çurent  tant  de  mépris  pour  les  Européens. 
Cela  joint  à  la  haine  naturelle  qu’on  a 
d’une  fujettion  forcée  ,  &  peut-être  au 
fouvenir  de  quelques  expéditions  mili¬ 
taires  où  il  s’étoit  gliffé  un  peu  de  cruau¬ 
té  ,  a  fait  une  fi  forte  imprelîion  fur  leurs 
efprits  ,  qu’ils  n’ont  pu  encore  en  reve¬ 
nir,  &  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’ils 
n’en  reviendront  jamais.  Quelqu’un  peut-^ 
être  fe  perfuadera  que  c’efl:  faute  d’ou¬ 
vriers  ou  de  zèle  dans  les  ouvriers  ,  que 
les  Gentils  des  Indes  qui  font  au  milieu 
des  terres  n’ont  pas  embrafle  la  Foi.  Ou 
en  fera  détrompé ,  fi  l’on  veut  bien  faire 
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un  peu  d’attention  à  ce  que  je  vais  dire. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Goa  pref- 
qu’autant  de  Prêtres  &  de  Religieux: 
que  de  Séculiers  Européens  ;  les  céré¬ 
monies  de  la  Religion  s’y  font  toutes 
avec  autant  de  dignité  &  d’appareil  que 
dans  les  premières  cathédrales  de  l’Eu¬ 
rope  ;  le  corps  de  faint  François  Xavier, 
toujours  entier  ,  y  a  été  jufqu’ici  un 
miracle  continuel ,  &  une  preuve  au¬ 
thentique  de  la  vérité  de  notre  fainte 
Religion  &  cependant  quoiqu’on 
compte  dans  cette  grande  ville  plus  de 
quarante  ou  cinquante  miUe  Idolâtres, 
à  peine  en  baptife-t-on  chaque  année 
ime  centaine,  encore  font-ce  la  plupart 
des  orphelins  qu’on  arrache  par  ordre 
du  Viceroi  d’entre  les  mains  de  leurs 
proches.  On  ne  peut  pas  dire  ici  que  ce 
foit  faute  d’ouvriers  ,  ou  faute  de  con- 
noiflance  &  de  lumières  dans  les  Gentils. 
Plufieurs  d’entre  eux  écoutent  la  vérité , 
la  fentent ,  en  demeurent  perluadés  de 
leur  propre  aveu  ;  mais  ce  feroit  une 
honte  pour  eux  de  s’y  foumettre  ,  tant 
quelle  leur  eft  annoncée  par  des  or¬ 
ganes  vils  &  fouillés ,  félon  eux  ,  de 
mille  coutumes  baffes,  ridicules  &  abo¬ 
minables.  C’eff  ce  que  les  Miffionnaires 
qui  venoient  d’Europe  dans  les  Indes , 
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furent  long-temps  à  pouvoir  compren¬ 
dre  ,  ou  s’ils  le  comprirent ,  ils  fe  con- 
.  tentèrent  de  déplorer  un  fi  étrange  aveu¬ 
glement,  fans  fe  mettre  en  peine  d’y 
apporter  remede.  Il  n’y  en  a  point 
d’autre ,  &  l’expérience  en  a  enfin  con¬ 
vaincu  les  plus  entêtés,  que  de  renoncer 
aux  coutumes  des  Européens  ,  &  d’em- 
bralTer  celle  des  Indiens  en  tout  ce  qui 
ne  choque  ni  la  foi  ni  les  bonnes  moeurs, 
félon  la  réglé  pleine  de  fagelTe  que  leur 
en  a  donné  la  facrée  Congrégation  de  la 
Propagation  de  la  Foi. 

C’efl:  donc  en  menant  parmi  eux  une 
vie  auftere  &  pénitente ,  parlant  leurs 
langues ,  prenant  leurs  ufages ,  tout  bi¬ 
zarres  qu’ils  font ,  &  s’y  naturalifant  ; 
enfin,  ne  leur  laiflant  aucun  foupçon 
qu’on  foit  de  la  race  des  Pranguis ,  qifon 
peut  efpérer  d’introduire  folidement  & 
avec  fuccès  la  Religion  Chrétienne  dans 
ce  vafte  Empire  des  Indes.  Je  ne  parle 
ici  que  des  lieux  oh  il  n’y  a  point  d’Eu¬ 
ropéens  ;  car  fur  le  bord  de  la  mer  oh 
ils  font  établis ,  cette  méthode  eft  im¬ 
praticable.  Il  ne  faut  pas  efpérer  qu’on 
puifiê  poulTer  le  Chriftianifme  des  côteS) 
dans  le  fond  des  terres.  Depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  ,  on  s’en  eft  flatté 
vainement  ;  c’elî  dans  le  centre  &  dans 
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le  milieu  des  terres  qu’il  faut  l’établif 
fondement ,  &  enfuite  l’étendre  vers  la 
circonférence ,  &  iufques  fur  les  cotes 
où  il  n’y  a  qu’une  partie  du  plus  bas 
peuple  qui  foit  Chrétien.  Le  Pere  Robert 
tle  Nobiiibus ,  illuftre  par  fa  naiffance , 
étant  proche  parent  du  Pape  Marcel  II  ^ 
&  neveu  propre  du  Cardinal  Bellarmin  ^ 
mais  plus  illuftre  encore  par  fon  efprit  , 
par  fon  courage,  &  par  le  zèle  des  âmes 
dont  il  brùloit ,  fut  le  premier  qui ,  au 
commencement  du  fiecle  paffe,  mit  en 
iifage  le  moyen’  dont  je  viens  de  parler. 
Le  nombre  prodigieux  de  Gentils  qui  ont 
embrafle  depuis  ce  temps-là  ,  &  qui  era- 
bralTent  encore  tous  les  jours  notre  Re¬ 
ligion  dans  les  Royaumes  de  Maduré  , 
de  Tanjaour  ^  de  Marava  &  de  Maifiour  ^ 
marque  aflez  que  le  Ciel  fufcita  cet  admi¬ 
rable  Miffionnaire  ,  non-feulement  pour 
procurer  par  lui-même  ,  &  par  Tes  freres 
quil’imiterit,laconverfion  de  ces  pays 
méridionaux  de  l’Inde,  mais  auffi  pour 
convaincre  tous  les  autres  Miffionnaires 
qui  voudroientTe  confacrer  au  falut  des 
âmes  dans  l’Empire  du  Mogol,  qu’il  ne 
ïf  reftoit  point  d’autre  moyen  pour  gagner 
à  Jefus-Chrift  ces  peuples  innombrables 
de  l’Inde.  Enfin  ,  fans  fortir  du  Royaume 
de  Travancor,  nos  Peres  que  j’y  ai  vuS 
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ai^ont  avoué  qu’avec  tout  ce  qu’ik  ont 
d’avaatages  pour  fe  faire  écouter  ,  il 
s’en  faut  bien  que  le  fruit  réponde  à 
leurs  travaux.  Ils  arrofent  tous  les  jours 
ces  fables  brûlans  de  leurs  fueurs  à  l’e¬ 
xemple  de  faint  François  Xavier ,  qui 
foulfrit  fur  cette  côte  tant  de  perfécii- 
tions  ;  mais  ils  n’en  recueillent  prefque 
que  des  épines  ;  &  fi  on  en  excepte  les 
Chrétiens , de, ,  dont  j’ai  parlé, 
&  de  quelques  autres  Eglifes ,  tous  les 
autres  font  fouvent  gémir  les  ouvriers 
Evangéliques  par  leur  indocilité  ou  par 
leurs  entêtemens.  En  voici  un  trait  qui 
étoit  tout  nouveau  quand  je  palîai. 

Un  Chrétien  de  la  Cafte  des  Pêcheurs 
mourut,  non-feulement  fans  avoir  voulu 
recevoir  les  Sacremens  ,  mais  même 
après  avoir  appelle  les  Prêtres  des  idoles 
pour  invoquer  le  démon  furluL  Quoique 
ce  malheureux  eût  fait  une  fin  fi  funefie  , 
fes  parens  prétendoient  qu’il  fut  enterré 
dans  l’Eglife.  Le  Pere  leur  reprélènta 
que  ceferoit  la  profaner ,  &  qu’un  homme 
mort  dans  i’impénitence ,  &  même  dans 
l’apofiafie  ,  ne  pouvoit  pas  être  mis  en 
terre  faïute ,  ni  avoir  part  aux  fuffrages 
des  fideles.  Ces  raifons  firent  peu  d’im- 
preffion  fur  l’efprit  des  parens  du  cou¬ 
pable  ;  ils  fe  ittirent  en  devoir  de  porter 
Tome  JT,  jy 
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fon  corps  à  l’EgUfe.  Le  Pere  en  ayant- 
barricadé  les  portes  ,  ces  opiniâtres  ré¬ 
élurent  de  revenir  en  grand  nombre 
les  enfoncer  le  lendemain  ,  &  en  atten¬ 
dant  dépolerer  t  le  corps  dans  une  mai- 
fon  voiline  ,  fans  laifler  perfonne  pour 
le  garder.  Le  jour  fuivant  ils  furent  fort 
l'urpris,  lorfque  voulant  prendre  ce  corps 
pour  le  porter  à  l’Egbfe ,  ils  trouvèrent 
que  les  Adibes ,  qui  font  une  efpece  de- 
renards,  l’avoient  dévoré  ,  &c  qu  il  n  eri 
reftoit  que  la  carcaffe.  Ces  animaux 
avoient  creufé  &  percé  la  muraille  , 
oui  n’étoit  que  de  terre  ,  &  s’étoient 
affouvis  des  entrailles  &C  des  chairs  de 
ce  malheureux.  Cette  accident  jetta  la 
confternation  dans  le  village  ;  tous  les 
habitans ,  &  meme  les  parens  du  défunt 
crurent  reconnoître  la  juftice  divine  fur 
ce  réprouvé  i  ils  vinrent,  avec  de  g?  ands 
cris ,  fe  jetter  par  terre  à  la  jiorte  de  l’E- 

flife  pour  implorer  la  miiéricorde  de 
)ieu  ;  ils  firent  avec  foumiffion  la  pé¬ 
nitence  que  le  Pere  leur  impofa ,  &  allè¬ 
rent  jetter  dans  la  mer  les  relies  de  ce 
cadavre.  Il  faut  fouvent  de  ces  fortes 
d’événemens  pour  réveiller  la  crainte 
des  Chrétiens  ,  &  les  rendre  plus  do¬ 
ciles  &  plus  fournis  :  cela  ne  feroit  pas 
ïiéceff&ire  dans  nos  Mtffidns  de  Madure. 
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En  traverfant  le  Royaume  de  Travan- 
cor ,  oJi  l’idolâtrie  eft  li  enracinée  ,  ce 
ne  me  fut  pas  une  petite  confolation  de 
voir  le  long  de  cette  côte  des  croix 
plantées  de  tous  côtés  fur  le  rivage  ,  & 

un  grand  nombre  d’Egüfes  où  Jefus-Chnjfl 

eft  adoré.  Les  principales  font  Mampou- 
laln  -,  Rtytoura ,  Poudoutourcy ,  Culechy  , 
Cabripatan  ,  le  Topo  &  Cuvalan.  Outre 
ces  Eglifes ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  , 
tjui  font  comme  des  luccurfales  qui  en 
dépendent.  Ce  fut  à  Cuhchy  que  je  ren¬ 
contrai  le  Pere  André  Goinez  ,  Provin¬ 
cial  de  la  Province  de  Malabar,  homme 
d’un  mérite  diftingué ,  &  qui  étoit  Su¬ 
périeur  de  la  Maifon  Profeffe  de  Goa  , 
lorfqu’il  fut  choili  pour  gouverner  la 
province  de  Malabar.  Il  faifoit ,  félon  la 
coutume,  la  vifite  de  toute  cette  Chré¬ 
tienté;  mais  ayant  fçu  que  nous  devions 
bie.ntôt  arriver ,  mon  compagnon  &  moi, 
il  s’arrêta  pour  nous  attendre.  Il  nous 
reçut  avec  des  démonftrations  de  joie 
&  de  charité  tres-grandes  ,  &  nous  con» 
duifit  au  Topo  ,  qu’on  appelle  le  Collège 
de  Travancor  ,  6c  qui  eft  fa  demeure 
ordinaire. 

Ce  College  eft  fitué  dans  une  des  plus 
petites  bourgades  de  cette  côte  ;  il  n’eil 
bâti  que  de  terre ,  ôc  n’eft  couvert  que 
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de  feuilles  de  palmier  fauvage.  UEglife 
dédiée  à  la  fainte  Vierge  eft  auffi  fimpl.e 
que  la  maifon  ;  &  la  yie  que  les  Peres 
mènent  répond  parfaitepient  à  la  pau¬ 
vreté  de  Tune  de  l’autre.  J.e  fus  mer.r 
veilleufement  édifié  de  voir  ees  hommes 
vénérables,  par  leur  âge  &  par  leurs  tra¬ 
vaux  ,  habiter  fous  des  huttes  fi  mifé- 
rables  ,  dans  un  dépouillement  qu’on 
peut  appeller  viniverfel  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  La  vue  de  Dieu 
qu’ils  cherchent  uniquement ,  les  entre¬ 
tient  dans  une  paix  &  dans  une  tran?> 
quilllté  parfaite  ,  quoiqu’expofés  d’ail¬ 
leurs  auxinfultes  des  Idolâtres  des  terres 
&  aux  courfes  des  Pirates  qui  infeftent 
ces  mers  ,  &  qui  font  venus  plus  d’une 
fois  renverfer  leurs  cabanes ,  &  piller 
le  peu  de  meubles  qui  s’y  trouvoient. 

Aufii“tôt  que  le  Pere  Provincial  m’eut 
accordé  la  Miffion  deMaduré^  que  j’étois 
venu  lui  demander  ,  je  m’appliquai  de 
toutes  mes  forces  à  apprendre  la  langue 
Tamulow  Malabare,  afin  d’être  bientôt 
en  état  de  faire  les  fonûions  de  Miffioa* 
naire.  Car  c’eft  un  ordre  que  les  Peres  de 
cette  Province  ont  fagement  établi ,  de 
ne  laiffer  entrer  perfonne  dans  la  Miffion 
de  Mac^uré  ,  qu’il  ne  fçache  la  langue  du 
pays.  Sans  cette  précaution ,  on  verront 
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bientôt  C[iîi  nous  lommes ,  &  tout  feroit 
perdu.  Le  Topo  n  étoit  pas  un  lieu  propre 
à  m’avancer  dans  la  langue  autant  que  je 
le  (buhaitois  r  on  ne  parle  pas  aflcz  bien 
Tdmitliwr  les  côtes,  qui  ne  font  habitées 
<J-ie  par  de  petites  gens  groiliers  &  fans 
politeffe.  L-e  Pere  Provincial  eut  la  bonté 
de  m’envoyer  à  Coûte,  où  je  pbuvois 
trouver  moins  de  dillraaion  &  plus  dé 
lecoiirs.  Ce  qui  me  fit  le  plus  de  plaifir , 
c’eft  que  j’y  rencontrai  le  Pere  Mainard , 
qui  avoù  foin  de  l’Eglife  de  cette  Ville. 
Comme  il  efl  né  dans  les  Indes  d’un  pere 
&  d’une  mere  François,  il  fçait  parfaite¬ 
ment  les  deux  langues  ;  la  nôtre ,  qu’il  a 
retenue  de  fes  parens  ,  &  la  Malabare  , 
qu  il  a  apprlfe  dès  l’enfance  des  gens  du 
pays ,  &  qui  lui  efl  devenue  comme  nàj 
turelle. 

Coûte  efl  une  aflèz  grande  ville  fituée 
au  pied  des  montagnes  du  cap  de  Como- 
nn  ,  qui  n’en  efl  éloigné  que  d’environ 
quatre  lieues.  Elle  efl  devenue  fameufe 
en  Europe  &  dans  toutes  les  Indes ,  par 
une  infinité  de  miracles  qu’y  a  opéré  ôc 
qu’y  opéré  encore  tous  les  jours  faint 
François  Xavier,  Cette  ville ,  qui  ter¬ 
mine  le  Royaume  de  Travancor  du  côté 
du  Sud ,  n’efl  pas  plus  à  couvert  que  le 
relie  du  pays ,  des  courfes  des  Badages  , 
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qui  viennent  prefque  tous  les  ans  dû 
R.oyaume  de  Maduré  faire  le  dégât  dans 
les  terres  du  Roi  de  Travancor»  La  plaine 
où  faint  François  Xavier ,  le  crucifix  à 
la  main ,  arrêta  lui  feul  une  grande  armée 
de  ces  barbares,  n’eft  qifà  deux  lieues 
de  Cotate  du  côté  du  nord.  Je  ne  fçai  fi 
lorfqiie  le  faint  fit  ce  prodige  ,  les  Rois 
de  Travancor  étoient  difierens  de  ce 
qu’ils  font  aujourd’hui  ;  mais  à  moins 
que  leur  puiffance  n’ait  étrangement 
diminué,  celui  en  faveur  duquel  faint 
François  Xavier  m^it  en  fuite  les  bar¬ 
bares  ,  n’avoit  affurément  nulle  raifon  de 
prendre  la  qualité  de  grand  Roi ,  puifi* 
qu’il  eft  un  des  plus  petits  Princes  des 
Indes,  &  qu’il  eft  tributaire  du  Royaume 
de  Maduré.  Mais  comme  il  ne  paie  ce 
tribut  que  malgré  lui,  les  Badages  font 
obligés  d’entrer  quelquefois  à  main  armee 
dans  fes  terres  pour  l’exiger.  11  lui  feroit 
cependant  affez  facile  de  fe  mettre  a 
couvert  de  leurs  incurfions ,  &  de  rendre 
même  fon  Royaume  inacceffible  de  ce 
côté  là  ;  car  les  Badages  ne  peuvent 
gueres  entrer  dans  le  Travancor  ,  que 
par  un  défilé  des  montagnes.  Si  l’on  fer- 
moit  ce  paflage  par  une  bonne  muraille  , 
&  qu’on  y  poftât  un  petit  corps  de 
troupes,  les  plus  groffes  armées  nepour« 
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îôient le  forcer,  ce  qui  déVivrerok  Cptatc 

le  refte  du  pays  d'un  pillage  prefqiie 
annuel ,  fans  quoi  le  Roi  de  Travancor  ne 
fçauroit  tenir  tête  à  tant  d’enuemis  qu  il 
n'a  jamais  vaincus,  hormis  une  feule 
fols  par  leur  imprudence.  Le  fait  eft 
affez  finguUer  pour  devoir  trouver  ici 
fa  place. 

Les  Badages  avoient  pénétré  jufqu’à 
Corçulam ,  qui  eft  la  Capitale  &  la  prin¬ 
cipale  fortereffe  de  Travancor ,  &  le  Roi 
lui-même  ,  par  un  trait  de  politique  ^ 
qui  n’a  peut-être  jamais  eu  d’exemple  9 
leur  en  avoit  livré  la  citadelle.  Ce  Prince 
fe  fentant  plus  d’efprit  Sc  de  coiurage  que 
n’en  ont  d’ordinaire  les  Indiens ,  etoit  au 
défefpoir  de  voir  fon  Royaume  entre  les 
mains  de  huit  Miniftres  ,  qui ,  de  temps 
immémorial,  lalffant  au  Prince  le  titre 
da^juverain,  en  ufurpoient  toute  l’au¬ 
torité  ,  &  partageoient  entre  eux  tous 
les  revenus  de  la  Couronne.  Pour.fe 
défaire  de  ces  Sujets  impérieux ,  deve¬ 
nus  fes  maîtres ,  il  fit  un  traité  fecret 
avec  les  Badagts^  par  lequel  il  devoit 
leur  livrer  quelques-unes  de  fes  terres, 
&  leur  remettre  fa  fortereffe ,  pourvu 
qu’ils  le  déüvraffent  des  Miniffres ,  qui 
le  tenoient  en  tutele.  11  y  auroit  eu  en 
lui  de  la  folie  de  recevoir  ainfi  l’ennemi 
'  D  iv 
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daiïs  le  cœur  de  fes  Etats,  &  de  voiiloîr^ 
en  rompant  huit  petites  chaînes  ,  s’en 
mettre  une  au  co!  infiniment  plus  pefante, 
s’il  n’eût  pris  en  même- temps  èes  me- 
fures  juftes  pour  chaffer  les  Badagés  de 
fon Royaume,  après qu^ils  l’auroient  aide 
à  devenir  véritablement  Roi.  'LtsBadages 
entrèrent  à  l’ordinaire  fur  les  terres ,  fans 
trouver  prefquè  aucune  réfiftance  ,  &C 
pénétrèrent  jufqu’à  la  ville  Capitale.  Là 
le  Brince ,  avec  des  troupes  qu’il  avoit 
gagnées,  fe  joint  à  eux  les  met  en 
pofleflîon  de  la  place.  On  fait  mourir  un 
©U  deux  des  huit  Minifires  qui  le  chagri- 
noient ,  les  autres  prennent  la  fuite ,  ou 
fauvent  leur  vie  à  force  d’argent.  Le 
Prince  fait  auflî  femblant d’avoir  peur;: 
mais,  au  lieu  de  fe  cacher,. il  ramaffe  les 
troupes  qui  s’étoient  dilperfées ,  &  vient 
fofidre  tout  d’un  coup  fur  la  fortereffe  de 
Corculam,  Les  B  adages  y  qui  ne  s’atten- 
doient  point  à  être  attaqués  ^  font  forcés; 
on  en  tue  un  grand  nombre  dans  la 
ville,  &  le  refte  gagne  en  défordre  le 
chemin  par  ou  ils  étoient  venus.  Le 
Prince  les  pourfuit ,  le  peuple  s’unit  à 
lui,  &  on  fait  main-baffe  de  tous  côtés 
fur  les  Badages  ,  avant  qu’ils  ayent  le 
temps  de  fe  reconnoître ,  enforte  qu’il 
n’y  en  eut  qu’un  très-petit  nombre  qui 
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purent  retourner  chez  eux.  Après  cette 
vidoire ,  le  Roi  de  Travancor  rentra  dans 
fa  Capitale  triomphant ,  &  prit  en  main 
le  gouvernement  du  Royaume.  Il  com- 
mençoit  à  fe  rendre  redoutable  à  les 
voilins,  lorfque  ceux  de  ces  anciens  Mi- 
mftres  ,  auxquels  il  avoit  épargné  le 
dernier  fupplice,  &  laifle  du  bien  pour 
vivre  honnêtement,  conjurèrent  contré 
lui ,  &  le  firent  afTafliner  un  jour  qu’il 
fortoit  de  fon  Palais.  Ce  vaillant  Prince 
vendit  chèrement  fa  vie.  Il  tua  deux 
de  fes  aflaflins ,  &  en  bl?fla  un  troj- 
fieme  grièvement  ;  mais  ,  à  la  fin ,  il 
fuccomba  percé  de  mille  coups ,  &  mou¬ 
rut  fort'  regretté  de  tous  fes  fujets  ,  Si 
Particulièrement  des  Chrétiens  ,  qu’il 
aimoit  &  qu’il  favorifoit  en  tout. 

Les  Mlniftres  qui  avoient  été  les  au¬ 
teurs  de  la  confpiration  ,  fe  faifirent  de 
rechef  du  gouvernement ,  &  pour  con- 
ferver  quelqu’idée  de  la  Royauté,  mi¬ 
rent  fur  le  Trône  une  fœur  du  Roi ,  dont 
ils  ont  fait  un  phantôme  de  Reine.  Un 
feulfait  vous  fera  juger  de  fon  crédit , 
&  en  même-temps  de  la  grandeur  &  de 
la  puiflance  de  cet  Etat.  Des  pêcheurs 
ayant  pris  un  buffle  ,  qui  s’étoit  jette 
dans  la  rner  ,  je  ne  içai  par  quel  hafard  , 
prétendoient  le  vendre-  en  profiter  ÿ 
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maïs  les  Officiers  de  la  Reine  s’en  fai" 
firent,  &  Tenvoyerent  à  cette  Princeffe 
comme  un  préfent  confidérable.  Elle  n’en 
fut  pas  long-temps  la  maitreffe  ;  car  un 
des  Gouverneurs  en  ayant  eu  envie  ^ 
le  lui  envoya  fierement  demander.  La 
Reine  ,  quoique  furprife  du  procédé  peu 
honnête  du  Miniftre  ,  n’eut  point  d’autre 
parti  à  prendre  que  de  lui  envoyer 
le  buffle ,  &  de  lui  fflire  exeufe  de  ravoir 
reçu  fans  fon  agrément. 

Il  n’y  a  voit  que  deux  ou  trois  ans 
que  la  tragédie  dont  je  viens  de  parler 
s’étoit  jouée  ,  quand  j’arrivai  à  Cotate  % 
cette  ville  ,  l’une  des  principales  de  ce 
petit  Etat  5  eft  partagée  entre  les  Miniftres 
du  Royaume  ,  fans  que  la  Reine  y  ait^, 
ace  que  je  crois,  la  moindre  autorité.^ 
Notre Eglife  fe  trouve  fituée  dans  le  quar¬ 
tier  duprincipal  de  ces  Miniftres.  On  a  ete 
plus  de  douze  ou  quinze  ans  à  la  bâtir  , 
quoiqu’elle  l’eût  pu  être  dans  fix  mois  ; 
parce  que  ces  Officiers  ,  qui  n’ont  point 
d’autre  Dieu  que  leur  intérêt ,  faifoient 
à  tout  moment  fufpendre  l’ouvrage  pour 
tirer  de  l’argent  ;  de  forte  que  cet  édifice 
a  quatre  fois  plus  coûté  qu’il  ne  vaut  ; 
car  il  n’eft  confidérable  que  par  le  lieu 
ou  en  l’a  élevé,  le  fanâuaire  &  l’autel 
étant  placés  à  l’endroit  même  qu’occu- 
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polt  la  cabane  où  laint  François  Xavier, 
ïe  retiroit  le  foir  ,  après  avoir  prêché  le 
Jour  à  ces  peuples.  Ceft  à  cette  cabane 
que  les  Gentils  mirent  le  feu  une  nuit , 
penfant  le  faire  périr  dans  les  flammes* 
L’on  rapporte  que  la  cabane  fut  réduite 
en  cendres  ,  fans  que  le  Saint ,  qui  y 
refla  toujours  en  prières,  reçût  la  moin¬ 
dre  atteinte  du  feu.  Les  Chrétiens,  pour 
honorer  un  lieu  fi  faint  &  fi  miraculeux  , 
y  plantèrent  d’abord  une  grande  Croix  , 
que  Dieu  rendit  bientôt  fameufe  parmi 
les  idolâtres  même  ,  par  un  très-grand 
nombre  de  miracles.  II  me  fouvient  d’en 
avoir  lii  autrefois  plufieurs ,  que  le  Pere 
Bartoli  raconte  dans  la  vie  de  l’Apôtre 
des  Indes,  aufii-bien  que  celui  des  lampes 
fufpendues  devant  l’image  du  Saint,  dans 
lefquelles  l’eau  brûloit ,  comme  fi  c’eût 
été  de  l’huile.  Comme  ce  miracle  dura 
long-temps ,  il  demeura  long-temps  aufH 
imprimé  dans  la  mémoire  des  Gentils, 
&  j’ai  trouvé  encore  fur  les  lieux  des 
gens  qui  m’en  ont  parlé.  Mais  pour  les 
lampes  ,  je  fus  bien  fiirpris  de  n’en  point 
voir  dans  l’Eglife  ce  grand  nombre  qui 
y  brùloient  autrefois  ;  il  n’en  refte  qu’une 
qu’on  entretient  jour  &  nuit  ;  les  Gentils 
viennent  encore  y  prendre  de  l’huile  par 
dévotion,  &  je  crois  qu’ilsfén  ulent  bien 
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autant  eu  plus  que  le  feu  n’en  confiimé* 
On  m’a  voit  dit  auffi  que  la  ftatue  du  faint 
Apôtre  ëtoit  toute  couverte  de  perles  , 
je  n’y  en  vis  aucune.  Il  ne  faut  pas  s’en 
étonner  ,  les  fréquentes  révolutions  qui 
arrivent  en  ce  Royaume  ,  donnent  Heu 
aux  Gentils  de  piller  impunément  l’E- 
glife ,  comme  le  refte  du  pays;  &  les 
Paravas^f  qui  habitent  la  Côte  de  la  Pê¬ 
cherie  ,  font  devenus  fi  pauvres  &  fi 
mlférables  depuis  qu’ils  ne  font  plus  fous 
la  domination  des  Portugais  ,  qu’ils 
n*ont  guere  de  quoi  orner  la  ftatue  de 
leur  Saint.  Le  diadème  qui  eft  fur  fa 
tête  n’a  été  pendant  plufieurs  années  que 
de  plomb  ,  &  ce  n’eft  que  depuis  peu 
qu’on  y  en  a  mis  un  d’argent ,  dans  le¬ 
quel  on  a  enchàfle  quelques  diamans  du 
Temple,  dont  on  m’avoit  fait  préfent, 
&  que  j’ai  volontiers  confacrés  à  cet 
ufage. 

J’arrivai  à  Cotau  peu  de  jours  avant 
la  fête  de  faint  François-Xavier ,  j’y  fus 
témoin  de  l’affluence  extraordinaire  du 
peuple  qui  s’y  rend  tous  les  ans  pour 
cette  folemnité.  On  y  accorirt  de  vingt 
&  trente  lieues  à  la  ronde:  il  femble 
que  toute  la  côte  de  la  Pêcherie  &  celle 
de  Tr^v^r/zeory  foient  venues  fondre  cette 
année.  Les  Peres  de  notre  Compagnie  ^ 
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qui  ont  foin  des  Eglifes  de  ces  -  deux 
grands  rivages ,  s’y  trouvèrent  avec  leurs 
Chrétiens ,  &  furent  occupés  à  entendre 
les  confelîions ,  tant  que  la  veille  ôc  le 
jour  de  la  fête  purent  durer. 

J’avoisune  vraie  douleur  de  ne  pou¬ 
voir  m’employer  avec  eux  à  un  fi  laint 
miniftere ,  faute  de  fçavoir  la  langue  du 
pays  ;  mais  j’èus  la  confolation  ,  pendant 
qu’ils  confeffoient ,  de  donner  la  com¬ 
munion  à  plus  de  huit  cens  Chrétiens, 
Quand  l’heure  de  la  grand’Mefl'e  fut 
venue ,  on  fit  fortir  de  l’Eglife  les  Gentils-, 
&  alors  un  des  plus  fameux  Millionnaires 
du  pays ,  étant  monté  en  chaire  à  l’iine  des 
portes  de  l’Eglife ,  pour  être  entendu  éga¬ 
lement  au-dedans&au-dehors,  prononça 
le  panégyrique  du  Saint.  Après  avoir 
expofé  les  travaux  de  l’Apôtre  dans  la 
prédication  de  la  foi  au  Royaume  de 
Travancor,  au  cap'de  Comorirt  &  à  la  côté 
de  la  Pêcherie  ,  il  s’étendit  fur  les  pro¬ 
diges  qu’il  avoit  faits ,  &  qu’il  conti- 
nuoit  de  faire  chaque  jour  dans  l’Eglifé 
de  Cotate.  Il  prit  enfuite  à  témoin  tous 
les  affiftans ,  d’un  miracle  qui  venoit  d’y 
arriver  encore  il  n’y  avoit  pas  plus  d’une 
heure ,  &  qu’il  raconta  avec  toutes  fes 
circonltances. 

Un  Idolâtre  voyant  qu’iin  dé  fes  en- 
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fant ,  qu’il  aimoit  tendrement ,  perdoif 
les  yeux  par  une  fluxion  opiniâtre ,  s’a- 
drelîâ  au  faint  Apôtre ,  &  fît  vœu  de 
donner  à  fon  Eglife  de  Cotate  huit  /i- 
nons  qui  font  environ  quarante  fols 
de  notre  monnoie  ,  fi  fon  fils  pouvoit 
être  délivré  d’une  incommodité  fi  fâ- 
cheufe.  L’enfant  guérit  parfaitement,  & 
le  Pere  vint  à  Cotate  pour  y  accomplir 
fon  vœu.  Il  y  apporta  fon  fils  &  le  pré- 
fenta  au  Saint  ;  mais  au  lieu  de  donner 
huit  fianons ,  comme  il  s’y  etoit  engagé  , 
il  n’en  donna  que  cinq,  &  fe  mit  en 
devoir  de  fe  retirer.  A  peine  étoit-il  à 
la  porte  de  l’Eglife ,  que  regardant  Pen- 
fant  qu’il  tenoit  entre  fes  bras  ,,  il  remar¬ 
qua  que  fes  yeux,  qui  étoient  beaux  & 
fains  ,  quand  il  l’avoit  apporté  à  l’Eglife, 
fe  trouvoient  dans  un  état  bien  plus  mau¬ 
vais  qu’avant  qu’on  eût  fait  le  vœu.  Saifi 
d’un  événement  fi  funefte,  &  ne  dou¬ 
tant  point  que  ce  ne  fût  un  châtiment 
du  faint  Apôtre ,  pour  avoir  ufé  de  mau- 
vaife  foi  dans^raccomplifTeinenî  de  fa 
promefle ,  il  fe  profierne  au  pied  de  l’Au- 
tel,  avoue  &  publie  à  tout  le  monde 
la  faute  qu’il  a  commife ,  &:  l’accident 
qui  lui  efi:  arrivé  ;  il  offre  les  îî-ois  fia^ 
nous  qu’il  avoit  re  enus ,  frotte  les  yeux 
de  fon  enfant  de  Phuile  de  la  lampe  qui 
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eft  fufpendue  devant  l’image  du  Saint» 
&  forçant  enfulte  de  l’Egüfe ,  il  voit  avec 
joie  que  les  yeux  de  Ion  fils  font  fans 
aucune  apparence  de  mal.  Il  s’écrie  alors 
qu’il  eft  exaucé ,  il  rentre ,  il  fe  profterne 
de  rechef  au  pied  de  l’Autel,  pour  re¬ 
mercier  le  Saint  de  la  grâce  qu’il  vient 
de  recevoir  une  fécondé  fois  par  fon. 
interceflion.  Tous  les  Chrétiens  &  les 
infidèles  ,  qui  fe  trouvèrent  affemblés  , 
fe  convainquirent  du  miracle.  Le  Pere  » 
qui  prêcha  une  heure  après  ,  comme 
j’ai  dit,  fit  voir  aux  Chrétiens  que  le  bras 
de  Dieu  n’étoit  pas  raccourci  dans  ces 
derniers  temps  ,  &  les  porta  à  le  louer 
&  à  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit  bien 
voulu  opérer  cette  merveille  en  leur 
préfence  ,  pour  les  confirmer  de  plus  en 
plus  dans  leur  foi.  Il  exhorta  en  même- 
temps  les  Gentils,  en  faveur  de  qui  ce 
dernier  miracle  avoit  été  fait,  de  re- 
connoître  le  Dieu  tout-puiftant ,  &  de 
fe  rendre  à  des  vérités  certifiées  chaque 
jour  par  tant  de  prodiges  éclatants.  ^ 
Je  ne  doutois  nullement  qu’une  gué- 
rifon  ft  authentique  n’ouvrît  les  yeux  à 
un  grand  nombre  d’idolâtres  ,  ou  qu  au 
moins  le  pere  de  cet  enfant  ne  deman¬ 
dât  à  fe  faire  irftriiire  fur  l’heure  même 
avec  toute  fa  famille.  Je  fus  étrangement 
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furprîs  de  voir  que  ni  lui  ni  aucun  de- 
eette  prodigieufe  multitude  d’infideles , 
qui  ne  pouvoient  nier  un  fait  li  public 
&  li  frappant ,  ne  penfa  pas  feulement 
à  fe  frire  Ghrétien.  fis  regardent  frint 
François-Xavier  comme  le  plus  grand 
homme  qui  ait  paru  dans  ces  derniers 
temps  ;  ils  l’appellent  Peria  Padriar  ^  qur 
veut  dire  le  Grand  P&re  ,  &  il  y  a  même 
lieu  de  craindre  qu’ils  ne  le  mettent  au 
rang  de  leurs  fauffes  EXivinitds ,  malgré 
le  foin  qu’on  a  de  les  Inftruîre  du  culte  qui 
lui  eft  dû.  Cependant  ils  demeurent  tran¬ 
quilles  dans  leurs  erreurs ,  &  quand  nous 
les  preflbns  ^  ils  fe  contentent  de  répon¬ 
dre  froidement ,  qu’ils  ne  peuvent  abaîi- 
donner  leur  religion ,  pour  prendre  celle 
d’une  Cajle  auiîi  baffe  &  auffi  méprifable 
que  celle  àes  P runguis.^ 

Ce  fut  prefque  dans  le  même  temps 
qu’une  femme  Chrétienne  vint  auffi  s’ac¬ 
quitter  d’un  vœu  qu’elle  avoit  frit.  îï 
y  avoit  plus  de  quatorze  ans  qu’elle 
étoit  mariée  fans  avoir  d’enfans  ^  ce  qui 
î’affligeoit  fenfiblement  ;  car  la-fférilitc 
n’eft  guère  moins  honteufe  parmi  cês 
peuples ,  qu’elle  l’étoit  autrefois  chez  les 
Juifs.  Elle  vint  donc  à  Cotatc ,  &  fît  une 
neu vaine  au  frint  Apôtre  pour  en  ob¬ 
tenir  un  enfant  ^  qu’elle  lui  préfenta  par 
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avanfe  pour  être  fon  efclave.  C’eft  la 
maniéré  de  vouer  les  enfâns  en  ce  pays- 
ci  ,  au  lieu  de  leur  faire  porter  un  habit 
particulier ,  comme  on  fait  ailleurs^  On 
les  amene  à  l’EgÜfe  à  un  certain  âge  , 
&  on  les  déclare  publiquement  pour  ef- 
claves  du  Saint,  par  l’inter ceffion  de  qui 
ils  ont  reçu  la  vie ou  iW  ont  été  pré-- 
fervés  de  la  mort  ;  après  quoi  le  peuple 
s’affemble ,  l’enfant  eft  mis  à  l’enchere 
comme  un  efclave ,  &  les  parens  le  re¬ 
tirent  en  payant  à  l’Egllfe  le  prix-au’en  a 
offert  le  plus  haut  enchériffeur.  La  femme 
Chràienne ,  dont  je  parle  ,  ayant  eu  une 
fille  Tannée  même  qu’elle  fît  fon  vœu ,  elle 
Téléva  avec  un  grand  foin  pendant  trob 
ans, afin  que  le  prix  qu’on  en  offriroit  fût 
plus  confidérable  ,&  qu’ainfi  fon  offrande 
tilt  plus  forte.  Elle  vint  enfuite  félon  la 
coutume  la  préfènter  à  TEglife.  L’argent 
qui  revient  de  ces  efpeces  de  rançons  , 
s’employe  d’ordinaire  à  faire  nourrir  des- 
orphelins ,  ou  à  donner  à  manger  aux 
pauvres  ,  qui  viennent  de  fort  loin  en 
pèlerinage  à  Cotate. 

Je  ne  puis  paffer  fous  filence  une 
autre  efpece  de  vœu  qu’un  Gentil  vint 
faire  à  TEglife  du  Saint  peu  de  jours 
après  fa  fête.  Ces  peuples  ont  coutume 
de  s’aflbcier  afléz  fouvent,  tantôt  cinq^ 
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Cens ,  tantôt  mille ,  pour  faire  entre  eux 
Une  maniéré  de  loterie.  Ils  mettent  tous 
les  mois  dans  une  bourfe  chacun  un 
fMon ,  qui  vaut,  comme  j’ai  dit ,  environ 
Cinq  fols  de  notre  monnoie.  Quand  la 
fomme ,  dont  on  efl  convenu  ,  le  trouve 
amafîee ,  les  aflociés  s’alTemblent  au  jour 
&  au  lieu  marqué.  Chacun  écrit  fon  nom 
dans  un  billet  féparé,  &  tous  ces  noms 
font  mis  dans  une  urne.  Après  qu’on  les 
a  long-temps  ballotés ,  en  préfence  de 
tout  le  monde  ,  on  fait  approcher  un 
-  enfant ,  qui  met  la  main  dans  l’urne  , 
&  celui  dont  le  billet  fort  le  premier, 
emporte  toute  la  fomme.  Par  ce  moyen  , 
qui  ell  fort  innocent,  des  gens ,  de  très- 
pauvres  qu’ils  étoient  auparavant ,  peu¬ 
vent  devenir  tout  d’un  coup  à  leur  aife, 
&  pour  toujours  hors  de  la  néceffité. 
Un  Gentil ,  qui  avoit  mis  à  deux  lote¬ 
ries,  fouhaitant  ardemment  emporter  les 
deux  lots  tout  à  la  fois  ,  vint  un  jour 
auparavant  à  l’Eglife  de  Cotate,  &  pro¬ 
mit  d’y  donner  cinq  fanons ,  fi  le  Saint 
daignoit  bien  le  favoriler  à  la  première 
loterie.  Plein  de  confiance ,  il  fe  rendit 
avec  les  autres  dans  la  place  publique 
oîi  l’on  étoit  aflemblé ,  &  publia  tout 
haut  le  vœu  qu’il  avoit  fait  le  jour  pré- 
jCédent  au  Grand  Pere.  La  chofe  fe  tourna 
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;n  raillerie  ;  mais  on  fut  b’'" 
mancl  on  vit  que  le  premier  bilkt  ti^ 
>toit  le  fien.  Il  emporta  la  fomme ,  àC 
;ila  fur  le  champ  à  rEghle  remercier 
fon  bienfaiteur ,  êi  s'acquitter  de  la  dette 
au’il  avoit  contraftée.  Il  ajouta  que  s  il 
Itolt  affez  heureux  pour  obtenir  1  autre 
lot  par  fon  interceffion  ,  il  ^doubleroit 
de  erand  cœur  la  même  offrande  qu  il 
venoit  de  faire.  La  confiance  dont  il  fe 
fentlt  pénétré  fut  li  grande ,  que  s  étant 
rendu  dans  la  place  pour  la  fécondé 
fois  ,  il  dit  à  fes  compagnons  d  une  voix 
affurée,  qu’ils  n’avoient  que  fajte  de 
rien  efpérer,  parce  que  le  grand  Pere 
des  Chrétiens ,  qui  l’avoit  favonfe  dans  la 
première  loterie ,  l’aideroit  encore  dans 
celle-ci.  Quelques-uns,  en  effet,  craigni¬ 
rent  le  pouvoir  du  Saint  ;  d  autres  stn 
mocquerent,  &plufieurs  gagèrent  avec 
lui  qu’il  n’auroit  rien.  U  emploie  a  c^s 
gageures  toute  la  première  fomme  qu  il 
Ivok  gagnée.  On  écrit  les  billets ,  on 
les  met  dans  l’urne  ,  on  les  brouille  , 
l’enfant  les  tire  ,  &  celui  de  cet  homm 
revient  encore  le  premier  ,  au  gran  ^ 
étonnement  de  tous  les  affiftans  ,  qiu 
ne  voulurent  plus  qu’il  eut  part  dans 
leur  loterie.  Il  s’en  mit  peu  en  peine  » 
ayant  déjà  gagné  des  fommes  conude- 
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ï^anjiia  pas  de  venif 
a  1  Eghfe  s  acquitter  aufTi  fidelement  que 
la  première  fois  dü  vœu  qu’il  avoir  fait  , 
«  il  dorma  même  plus  qu’il  n’avoit  pro¬ 
mis.  On  lui  parla,. comme  yous  pouvea 
croire ,  de  changer  de  Religion ,  &  de- 
reconnoitfe  le  Dieu  par  la  vertirde  qui 
le  grand  Pere  l’avoit  fi  libéralement  & 
li  miraciileufement  affilié.  Point  de  ré- 
ponfe  ni  de  converfion.  Je  vous  avoue 
mon  très-cher  Pere  ,  qu’on  eÜ  pénétré 
d  une  vive  douleur  ,  quand  on  voit  le 
déplorable  aveuglement  oh  font  ces 
Idolâtres  ,  &  que  le  démon,  pour  les 
letenir  fous  fa  puiffance  ,  ait  trouvé  le 
lecret  de  leur  donner  une  liotreur  fi 
affreufe  des  Européens,  par  qui  feuls  le  , 
lalut  leur  peut  venir.  Car  on  ne  peut 
pas  douter  encore  une  fois  que  le 
mépris  qu’ils  font  de  nous  ,  comme 
Pramuis  ,-  ainfi-  qu’ils  nous  appellent , 
ne  foit  la  vraie  caufe  de  leur  obllina’ 
tion;  puifque  dans  le  Maduré  &  dans 
les  autres  Royaumes ,  oit  les  Minillres 
de  l’Evangile  ne  paffent  pas  pour  Euro¬ 
péens  ,  il  fe  convertit  un  fi  erand 
nombre  d’infidèles. 

_  Après  la  Fête  de  faint-Erançois  Xa¬ 
vier  ,  je  retournai  au  Topo  étant 
.convenu  qpe  je  reviendrois  à  Cotatc  à 
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Noël  5  pour  commencer  tout  de  bon  à 
apprendre  la  langue  Malabare.  J’y  fis 
beaucoup  de  progrès  en  peu  de  temps, 
parce  que  le  Pere  Maynard,  dont  j’ai 
parlé  ,  eut  la  bonté  de  me  l’enfeigner 
avec  une  allîdaité  &  des  foins  incroya¬ 
bles.  Durant  tout  le  temps  que  je 
demeurai  avec  ce  cher  Miflionnaire  , 
nous  ne  baptisâmes  que  fept  ou  huit 
Adultes,  de  Cajle  affez  baffe;  le  plus 
confidérable  étoit  le  Maçon  qui  avoit 
bâti  notre  Eglife.  Comme  il  étoit  docile, 
d’un  naturel  doux  ,  &  qu’il  n’avoit 
point  de  vices ,  Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  pénétrer  les  vérités  de  la  foi  à  travers 
les  nuages  du  Pranguinifme ,  dont  elles 
font  comme  éclipfées  aux  yeux  des 
Gentils,  qui  nous  eonnoiffent  pour  Eu¬ 
ropéens.  Ce  fut  le  premier  à  qui  j’eus 
la  confolation  d’apprendre  le  Catéchifme 
&  les  Prières  Chrétiennes  en  langue 
Malabare. 

Mais  la  chofe  la  plus  finguliere  que 
je  vis  à  Cotait  pendant  mon  féjour,  ce 
fut  l’avanture  d’un  fameux  Pénitent  Ido¬ 
lâtre  qui  courait  tout  le  pays  depuis 
huit  ou  neuf  mois.  Cet  homme  étoit 
dans  un  état  à  donner  de  lacompaffion. 
11  s’étoit  fait  mettre  au  col  une  efpece 
ide  colier  fort  extraordinaire,  C’étoit  paç 
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plaque  de  fer  de  trois  pieds  &  demi 
en  quaré ,  épalffe  à  proportion ,  au 
milieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  ou¬ 
verture  aflVzlarge.  Apresy  avoir  pafle  la 
tête,  il  avoir  fait  appliquer  tout  au  tour  de 
rouverture  une  bande  de  fer  ,  quive- 
noit  lui  ferrer  le  col,  &  quitenoit  à  la 
plaque  avec  de  bons  clous  bien  rivés,  afin 
qu’il  ne  lui  fût  pas  libre  de  fe  déchar¬ 
ger  quand  U  voudroit  d’un  fardeau  fi 
pefant&  fi  incommode.  Cette  large  pla¬ 
que  ainfi  enchaffée  au  col ,  l’empêchoit 
de  pouvoir  fe  coucher  ou  appuyer  fa 
tête  contre  quoique  ce  foit.  Ainfi  quand 
il  vouloir  prendre  un  peu  de  repos ,  il 
falloit  dreffer  des  fupports  pour  fou- 
tenir  ce  vafte  colier  des  deux  côtés  ^ 
Il  s’étoit  lui-même  impofé  cette  péni¬ 
tence,  pour  amaffer,  en  le  montrant 
par  le  pays ,  une  fomme  d’argent  qu’il 
dcftinoit  à  creufer  un  Tarpck  cularn^ 
c’eft-à-dire  ,  un  étang  revêtu  de  pierres 
dans  une  plaine  où  il  n’y  a  point  d’eau , 
&  où  les  voyageurs  fouffrent  beaucoup 
de  la  foif.  Car  c’efl:  une  dévotion  de  ce 
peuple,  une  maniéré  d’honorer  leurs 
Dieux,  &  une  œuvre  des  plus  méri¬ 
toires,  de  faire  des  réfervoirs  fur  les 
grands  chemins,  d’entretenir  des  gens,» 
qui  préientent  de  l’eau  à  boire  aux 
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paflans,  ou  de  bâtir  de  grandes  fi  Tes 
où  les  étra  gers  pulfitnt  fe  retirer  6c 
fe  mettre  à  couveit  pendant  la  nuit. 
Celui  dont  je  parle,  crut  ne  pouvoir 
attirer  plus  d’aumônes,  nii’en paroiflant 
dans  rétat  digne  de  pitié ,  où  je  viens 
de  vous  le  repréfenter.  Il  y  avoitfept 
ou  huit  jours  que  je  l’avois  rencontré 
dans  les  rues  àQ^^Cotate  ,  accablé  fous 
le  poids  de  fon  énorme  coher,  &  re¬ 
cevant  les  aumônes  que  les  Gentils  lui 
faifoient  afi'ez  libéralement.  Je  fus  tou¬ 
ché  de  lui  voir  une  afléz  heureufe  phy- 
lionorriie,  &  des  maniérés  de  deman¬ 
der  plus  modeftes  &  plus  foumifes,  que 
n’ont  d’ordinaire  les  Penitens  qui  courent 
le  pays.  Dans  ce  moment,  je  me  fens 
infpiré  de  prier  Notre-Seigneur  d’avoir 
pitié  de  ce  malheureux ,  qui  feroit  ca¬ 
pable  de  foulfrir  beaucoup  pour  fon 
amour,  s’il  fcayoït  l’obligation  qu’ont 
tous  les  hommes  de  n’aimer  &  de  ne 
fervir  que  iui  feuL  Je  ne  fçai ,  fi  Dieu 
eut  égard  à  mes  foibles  prières  :  mais  , 
huit  jours  après,  je  fus  fort  furpris 
de  voir  à  la  porte  de  notre  Eghfe 
le  Pénitént  au  colier  qui  demandoit  à 
parler  au  Gourou  ,  c’eft-à-dire  ,  au 
Pere.  Je  crus  qu’il  cherchoit  quelque 
aiunône ,  &  je  tâchai  de  lui  faire  en- 
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tendre  qu’il  ne  devoir  rien  efpérer  de 
nous ,  pour  le  fujet  qui  le faifoit  quêter  : 
mais  comme  j.e  parlois  fort  mal  la  lan¬ 
gue  Malabare.,  je  ponnus  qu’il  ne  m’en- 
tendoit  pas.  Qn  me  fit  comprendre  qu’il 
cherchoit  autre  choie  que  de  l’argejit.  J’a¬ 
vertis  le  Pere  May  nard  de  vouloir  bien 
venir  lui  parler.  Il  y  vint,  s’approchant 
du  Pénitente,  il  lui  dit ,  vmei^-v^us  : 
citer chtr  .a  l\Eglife  des  Chrétiens  ^  oà  ton 
honore  le  vrai  Dieu  ^  vous  qui  adorc:^  des 
Idoles  ^  &  qui  êtes  tefclave  des  Démons  ? 
Le  Pénitent  répondit  avec  modeftie,, 
tejl  parce  qit on  ni  a  dit  que  détoit  ici  lu 
Maifon  du  vrai  Dieu  que  fy  viens  pour 
voir^  Ji  je  trouverai  en  lui  plus  dp  confo^ 
lation  que  je  rien  ui  trouvé  dans  les  Dieux 
que  j^ adore  J  dont  je  ne  Juis  guere  fatisfait^ 
apres  tout  ce  que  vous  voye^  que  je  fais 
pour  leur  plaire.  Je  viens  donc  mlinfor^ 
rher  de  votre  Dieu ,  &  apprendre  ci  le  con* 
noître,^  pour  mettre  en  repos  til  eflpo  jjt^ 
ble^  mon  efprit  ^  qup  ejî  depuis  long-terups 
agité,  JSflf-ce  pas  Ici^  ajouta-t-il,  letem-* 
pledetEfre  Souverain,^  Créateur  du  ciel 
&  de  la  terre ,  qui  réfiompenfe  ceux  qui  le 
fervent^  &  qui  punit  éternelUment  ceux  qui 
en  adorent  d'autres  que  lui.  Je  niai  juf- 
quici  adoré  &  fervi  mes  Dieux  ,  que  parct 
que  je  rien  ai  point  connu  de  plus  grands 
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^qu  aix  :  mais  fi  vous  me  pouve?^  faire  voir 
que  le  vôtre  efi  au-defjus  de  tous ,  je  re^ 
nonce  à  eux  ^  &  je  les  abandonne  pour 
jamais. 

Ces  paroles  nous  louchèrent  vive¬ 
ment  ,  &  nous  enflions  verfé  des  larmes 
de  joie,  fans  la  crainte  que  nous  eûmes 
qu’il  ne  cherchât  peut-être  à  nous  trom¬ 
per.  Pour  éprouver  donc  fa  fincérité 
par  l’endroit  que  nous  crûmes  devoir 
lui  être  le  plus  fenfible.  Sivous  vouk^^^ 
lui  dîmes-nous,  connoitre  le  Souverain 
Seigneur^  &  apprendre  de  notre  bouche 
les perfeBîons  infinies  qui  le  difiinguent  de 
vos  prétendues  Divinités^  il  fautcommen- 
cer  par  ôter  de  votre  col  cet  infirument  de 
mortification  recherchée^  qui  vous  accable^ 
&  que  vous  ne  porte^  que  pour  vous  diflin-^ 
guer^  &  pour  rendre  honneur  à  t ennemi  de 
r Ejlre  Souverain  y  car  tandis  que  vous  en 
demeurer e:^  chargé  ^  la  divine  par  oie  entrer  a 
point,  dans  votre  cœur  ^  ou  bien  vous  ne  ta 
pourrez  goûter.  J’avois  quelque  fcrupule 
de  l’obliger  à  quitter  fon  habit  de  Pé¬ 
nitent,  avant  que  d’entrer  un  peu  plus 
avant  en  matière,  de  le  difpofer 
davantage  à  ce  que  l’on  voudroit,  & 
je  craignois  que  cette  épreuve  ne  le 
rebutât.  Mais  il  n’en  parut  pas  le  moins 
du  monde  ébranlé.  Je  fuis  prêt ,  nous 
Tome  X,  E  ' 
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dit-ü,  à  tout  quitter^  s'il  k  faut)  poü^ 
connoître  k  Souverain  bien ,  mais  je  ne  puis 
pie  débarrajfer  fans  le  fecours  d'up  ferrur 
rier.  Certainement  le  fameux  Simeon 
Sîilite  {  s’il  eft  permis  de  comparer  im 
fl  grand  Saint,  à  un  homme  qni  étoit 
encore  Idolâtre  )  ne  montra  pas  plus  de 
foumilïion  &  de  promptitude  à  def- 
cendre  de  fa  colonne  au  premier  ordre 
des  Peres  du  -Concile  ,  que  celui-ci  à 
renoncer  aux  marques  de  pénitence, 
dont  il  fe  faifoit  Jionneur  parmi  les  Gen¬ 
tils,  Le  ferrurier  vint,  &  ce  ne  fut 
qu’avec  bien  du  temps  &  une  peine 
extrême  qu’il  dériva  Içs  clouds  qui  te- 
noient  attaché  le  petit  colier  au  grand. 
Celui  qui  les  avoit  mis  ne  prétendoit 
pas  apparemment  qu’on  les  en  ôtât  ja¬ 
mais.  Ce  fut  dans  l’Eglife  même  de  S, 
François-Xavier,  que  nous  délivrâmes 
(ce  pauvre  efclave  de  Satan,  du  joug 
que  fon  redoutable  Maître  lui  avoit  im- 
pofé.  La  plaque  étoit  fi  pefante ,  que  je 
ne  la  poiivois  fouiever  de  terre  qu’avec 
peine.  Nous  la  fufpendîmesà  l.a  muraille 
près  de  l’autel,  comme  une  dépouille 
enlevée  à  l’enfer ,  ^  une  des  plus  pré^ 
cieufes  offrandes,  qu’on  eût  peut-être 
jamais  fait  au  faint  Apôtre.  Dès  que  Iç 
Pénitent  fe  vit  libre  ^  la  joie  parut  peinte 


&  curîetifes, 

fuT  fon  vifage,  peut-être  du  plailîr  que 
l’on  venoit  de  lui  faire,  peut-être  de 
i’efpérance  qu’il  avoit  qu’ayant  obéi, 
nous  allions  enfin  l’éclairer  fur  la  fcien- 
ce  du  falut.  Sans  perdre  de  temps  le 
Pere  Maynard  commença  à  lui  expli¬ 
quer  les  M}^fteres  de  notre  fainte  Reli¬ 
gion,  &  moi  à  lui  apprendre  les  Prières 
Hc  le  Catéchifme,  ne  fçachantpas  allez 
bien  la  langue  pour  l’entretenir. 

Quoiqu’il  parut  content  de  nos  înf- 
trutbions ,  &  qu’il  fût  charmé  fur-tout 
ce  que  nous  lui  difions  de  la  grandeur 
de  Dieu  &  de  fon  amour  pour  les  hom- 
Bies,  nous  lûmes  plus  d’une  fois  dans 
fes  yeux  qu’il  rouloit  quelques  penfées 
chagrinantes  au  fond  de  l’ame.  Ceux 
qui  l’avoient  connu  dans  la  ville;  avant 
qu’il  s’adreffât  à  nous,  lui  faifoient  de 
fanglans  reproches,  non  pas  préci- 
fément  de  ce  qu’il  changoit  de  Religion; 
mais  de  ce  qu’il  fe  faifoit  difciple  des 
Doikçwr s  P ranguis ,  lui  qui  étoit  d’une 
des  meilleures  Caps  de  tout  le  pays. 
C’étoit  en  effet  cette  idée  du  Prangui- 
nifmty  qui  lui  caufoit  toute  fa  peine. 
Dès  que  nous  le  fçûmes,  nous  prîmes 
la  réfolution  de  l’envoyer  dans  le  Ma- 
.duré  fe  faire  baptifer  par  quelqu’un 
de  ceux  qui  y  vivent  fous  l’habit  de 
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5>/2i^z5.(i)Nous  lui  dîmes  donc  que  nous 
h’étionsque  les  Gouroux  o\\  lesDo61:eurs 
des  Cafies  baffes  ,  qui  font  fur  les  côtes, 
&:  qu’il  lui  convenoit  à  lui,  qui  étoit 
homme  de  qualité,  de  s’adreffer  aux 
Doôeurs  des  hautes  Cafies^  qui  font 
dans  les  terres ,  &  de  fe  mettre  au  nom¬ 
bre  de  leurs  difciples  ;  qu’il  trouveroit 
dans  le  Maduré  ces  Dofteurs,  qui  lui 
enfeigneroient  la  Loi  du  vrai  Dieu  ;  qu’il 
les  allât  trouver;  &:  qu’après  avoir 
achevé  de  l’inAruire ,  ils  le  mettroient  au 
nombre  des  fideles.  Ce  bon  homme 
qui  avoit  pris  amitié  pour  nous,  eut 
beaucoup  de  peine  à  fe  déterminer  fur 
le  parti  que  nous  lui  propofions  :  mais 
enfin  comme  nous  lui  perfuadâmes  que 
ç’étoit  fon  avantage ,  il  nous  crut ,  & 
s’en  alla  trouver  un  de  nos  Peres  de 
la  Miffion  de  Maduré,  qui  le  baptifa 
&  le  renvoya  enfuite  dans  fon  pays 
travailler  à  la  converfion  de  fes  parens  , 
pour  lefquels  il  nous  parut  avoir  beau¬ 
coup  de  zele  &  de  tendreffe, 

J'avançois  cependant  dans  l’étude 
de  la  langue  Malabare,  &  le  defir  d’entrer 
au  plutôt  dans  la  Miffion  de  Maduré^ 


(i)  C’eil  le  noni  qu'on  donne  aux  Religieux 
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fâîfolt  que  je  tâchois  d’y  paroître  bien 
plus  fçavant  encore,  que  je  n’étois  en 
effet.  J’en  fus  puni  :  car  l’opinion  qu’on 
eut  de  mon  habileté  retarda  mon  départ 
au  lieu  de  l’avancer.  Le  Pere  Emma¬ 
nuel  Lopés  5  dont  j’ai  parlé  au  com¬ 
mencement  de  cettre  lettre ,  étant  tombe 
malade  fur  la  fin  du  mois  de  Février, 
&  ne  fe  trouvant perfonne  qui  put  def- 
fervir  fes  Eglifes  pendant  le  carême 
qui  approchoit  ,  le  Pere  Provincial 
m’appella  au  Topo  propofa  d’ab 

1er  paffer  le  carême  au  nord  de  la  côte 
AeTravancor^  pour  avoir  foin  du  Pere 
malade ,  &  aider  les  fidèles  en  fon  ab- 
fence,  m’engageant  fa  parole  qu’après 
Pâques  immédiatement  il  m’envoyeroit 
dans  la  Mifîion  de  Maduré,  qui  falfoit 
l’objet  de  tous  mes  vœux.  Je  reprefen- 
tai  que  je  n’étois  giiere  capable  encore 
d’une  pareille  commifiion ,  fur-tout  dans 
le  temps  de  carême  &  de  Pâques,  où  il 
faut  confeffer  tout  le  monde  :  que  pour» 
les  Eglifes  qui  font  au  nord  du  Royau¬ 
me  de  Travancor^  je  ne  pouvois  pas 
abfolument  m’en  charger,  parce  que  la 
langue  Malabare  y  eft  fort  corrompue 
&  mêlée  avec  la  langue  qu’on  nomme 
Malcamel:  que  fi  cependaiit  on  man- 
quoit  d’ouvriers  pour  alfifter  les  Chré- 
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tiens  dans  le  temps  Pafchal^  je  croyoîs^ 
qu’on  pouvoit  prendre  un  tempérament, 
qui  étoit  d’envoyer  au  nord  du  Royau¬ 
me  de  Travancor  un  des  Peres^  qui  tra- 
Tailloit  à  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  &  de 
me  faire  occuper  fa  place,  parce  que 
les  Chrétiens  de  cette  côte  parlant  fort 
diftinftement  la  langue  Tamui^  je  pour¬ 
vois  les  entendre,  &  me  faire  entendre 
auffi  plus  facilement.  Le  Pere  Provin¬ 
cial  agréa  la  propofition,  &  m’^envoya 
à  T'ala ,  fur  la  côte  de  la  Pêcherie. 

Je  me  mis  en  chemin,  &  je  remar¬ 
quai  dans  mon  voyage  de  terre ,  deux 
chofes  que  je  n’avois  point  obfervées 
quand  je  doublai  par  mer  le  cap  de 
Comorin.  La  première"^,  eft  une  Êglife 
bâtie  en  l’honneur  de  la  Sainte  Vierge  , 
fur  la  pointe  méridionale  de  ce  cap,^ 
&  aii-deiToiis  de  cette  pointe  un  rocher , 
qui  s’avance  dans  la  mer,  &  qui  y 
forme  une  efpece  d’aide  :  c’eft  fur  ce  ro¬ 
cher  que  fe  retirèrent  autrefois  les  Chré-* 
tiens  de  la  côte  de  la  Pêcherie,  pour 
éviter  la  fureur  des  Maures,  qui  les 
pourfulvoient  vivement.  Ce  lieu  leur 
fervit  d’azlle  plufieurs  mois,  pendant 
lefquels  ils  ne  fe  nourrirent  que  du  poiA 
fon  qu’ils  pêchoient,  &  des  coquillages 
qu’ils  pGuvoient  ramaffer  au  pied  d|, 
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ce  rocher.  Depuis  on  y  a  planté  une 
croix,  qui  fe  découvre  de  fort  loin. 
La  fécondé  chofe  que  je  remarquai,  eft  un 
grand  pagode  de  pierre, qui  eftun  peu 
plus  avant  dans  les  terres  que  TEglife 
de  la  fainte  Vierge,  quoiqu’il  folt  fur 
la  même  pointe.  Comme  ce  pagode  eft 
nord  &  fud ,  &:  direftement  oppofé  aux 
montagnes  qui  féparentle  Royaume  de 
Travcincor  de  celui  de  Maduré ,  fi  l’on 
tlroit  une  ligne  à  travers  le  Pagode  & 
ces  montagnes,  qui  n’en  font  éloignées 
que  d’une  lieue  &  demie ,  on  auroit 
une  dlvifion  jufte  de  ces  deux  Royau¬ 
mes,  dont  celui  de  s^étend  le 

long  de  la  côte  occidentale,  celui  de 
Maduré  fur  la  côte  orientale  ,  mais  bien 
plus  avant  dans  les  terres  du  côté  du 
nord. 

C’eflprécifément  au  cap  deComorin  que 
commence  la  côte  de  la  Pêcherie  ,  fi  fa- 
meufe  par  la  pêche  des  perles.  Elle 
forme  une  efpece  de  baye ,  qui  a  plus 
de  quarante  lieues  depuis  le  cap  de  Como- 
rin ,  jufqu’à  la  pointe  de  Ramanancor^ 
où  rifle  de  Ceyian  efl  prefque  unie  à 
la  terré  ferme ,  par  une  chaîne  de  ro¬ 
chers  que  quelques  Européens  appel¬ 
lent  le  pont  d’Adam.  Les  Gentils  racon¬ 
tent,  que  ce  pont  efl  l’ouvrage  des 
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Singes  du  temps  pafle.  Ils  fe  per- 
fiiadent  que  ces  animaux  plus  braves  Sc 
plus  induftrieux  que  ceux  d’aujourd’hui  , 
fe  firent  un  paflage  de  la  terre  ferme  en 
i’ifle  de  Ceylan;  qu’ils  s’en  rendirent 
maîtres ,  &  délivrèrent  la  femme  d’im 
de  leurs  Dieux  qui  y  avoit  été  enlevée. 
Ce  qui  eft  certain,  c’efl:  que  la  mer 
dans  fa  plus  grande  hauteur,  n’a  pas 
plus  de  quatre  à  cinq  pieds  d’eau  en  cet 
endroit~là  ;  de  forte  qu’il  n’y  a  que  de's 
chaloupes ,  ou  des  bâtimens  forts  plats  , 
qui  puiffent  paffer  entre  les  intervalles 
de  ces  rochers.  Toute  la  côte  de  la 
Pêcherie  eft  inabordable  aux  vaiffeaux 
d’Europe,  parce  que  la  mer  y  brife 
terriblement,  &  il  n’y  a  que  Tutucurir^ 
dîi  les  navires  puiffent  paffer  l’hy ver , 
cette  rade  étant  couverte  pas  deux  Mes, 
qui  en  font  la  fureté.  Comme  la  côte 
de  la  Pêcherie  eft  renommée  par  tout 
le  monde,  je  m’imaginois  y  trouver  plu- 
fleurs  groffes  &  riches  bourgades  :  il  y 
en  avoit  autrefois  un  grand  nombre  , 
mais  depuis  que  la  puiffance  des  Portu¬ 
gais  s’eft  affoiblie  dans  les  Indes,  & 
qu’ils  n’ont  plus  été  en  état  de  proté¬ 
ger  cette  côte ,  tout  ce  qui  s’y  trou-* 
voit  de  confidérabîe  a  été  abandonné 
&  détruit,  Il  ne  refte  aujourd’hui  que 
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de  miférables  villages ,  dont  les  prin¬ 
cipaux  (ont  Tala^  Manapar^  AUndaUy  , 
Pundicad^  &  quelques  autres.  J’excepte 
toujours  Tutucurin^  qui  eft  une  ville  de 
plus  de  cinquante  mille  habitans ,  partie 
Chrétiens  &  partie  Gentils. 

Quand  les  Portugais  parurent  dans  les 
Indes,  les  Paravas  ^  qui  lont  les  peu¬ 
ples  de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  gémlf- 
folent  fous  la  domination  des  Maures , 
qui  s’étoient  en  partie  rendus  maîtres 
du  Royaume  de  Maduré.  Dans  cette 
extrémité,  leur  chef  refolut  d’imp-orer 
le  fecours  des  Portugais ,  &  de  fe  mettre 
avec  toute  fa  CaJIe  Tous  leur  protection. 
Les  Portugais,  qui  ont  toujours  eu  beau¬ 
coup  de  zèle  pour  l’établiffement  de  la 
Religion  Chrétienne ,  la  leur  accordè¬ 
rent  :  mais  à  condition  qu’i’S  cmbraf- 
ferolent  le  Chriftianifme,  à  quoi  les  Pa^ 
ravas  s’obligèrent.  Dès  que  ce  traité  eut 
été  conclu ,  les  Portugais  chafferent 
les  Maures  de  tout  le  pays,  &  y  firent  di¬ 
vers  établiffemens.  Ce  fut  alor .  eue  la 
côte  de  la  Pêcherie  devint  une  florlf- 
fante  Chrétienté  par  les  travaux  fi 
connus  de  faint  François-Xavier,  qui 
bâtit  par -tout  des  Eglifes  ;  que  nos 
Peres  ont  cultivées  depuis  ce  temps-là 
avec  un  très-grSnd  foin.  La  liberté  que 
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les  Paravas  avolent  fous  les  Portugais 
de  trafiquer  avec  leurs  voifins^  les  ren-' 
doit  riches  &  puiffans;-  mais:  depuis 
que  cette  proteôion  leur  a  manqué,  ils* 
fefont  vus  bientôt  opprimés  ^  &  réduits 
à  une  extrême  pauvreté.  Eeur  plus  grand 
commerce  aujourd’hui  vient  de  la  pêche 
du  poiffon  ,  qu’ils  tranfportent  dans  les 
terres,  &  qu’ils  échangent  avecle  ris  ôc 
les  autres  provifions  néceflaires  à  la  vie  9- 
dont  cette  côte  eft  prefque  entièrement: 
dépourvue,  n’étanlcouverteque  de  BoiS' 
épineux  &  d’iin  fable  arride  &  brûlant  ;  . 
carc’eil  uniquement  ce  que  je  trouvai 
dans  Tefpace  de  douze  lieues ,  depuis  le 
cap  de  Comorin  jufqu’à  Tala^  aveefept  ou 
huit  bourgades ,  qui  ont  chacune  unor 
Eglife  dépendante  de  celle  de 

Jé  ne  pus  voir  là  mifere  ou  vivent' 
ces  pauvres  Chrétiens ,  dont  on  m’avoit* 
chargé,  fans  ea  être  attendri.  Je  tâchai 
d’adoucir  leurs  peines,  qui  ne  fçaii- 
roient  manquer  d’être  très -méritoires  , 
à  en  juger  parla  vivacité  de  leur  foi, 
&  par  leur  attachement  limple  &  fer« 
vent  à  toutes  les>  pratiques  de  piété, 
que  les  Peres  Portugais  de  notre  Com¬ 
pagnie  ont  eu  foin  d’introduire  parmi^ 
eux.  îîne  des  chofes  qui  contribue  le. 
à  rendr?: 
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guée  entre  toutes  les  autres,  c’eft  le  loin 
qu’on  prend  d’enfeigner  de  très-bonne 
heure  la  doûrine  Chrétienne  aux  plus 
petits  enfans.  Cette  fainte  coutume 
s’ell  confervée  inviolablement  en  ce 
pays-là  depuis  le  temps  de  l'aint  Fran¬ 
çois-Xavier.  Il  étoit  perfuadé  que  la 
Foi  ne  pouvoir  manquer  de  jetter  de 
profondes  racines  dans  le  cœur  des  ha-^ 
bitans ,  fi  dès  la  première  enfance  on 
les  inftruifoit  bien  des  Myfteres  &  des 
préceptes  de  notre  Religion.  La  fuite 
a  fait  voir  qu’il  ne  fe  trompoit  pas  ; 
car  nulle  part  ailleurs  dans  les  Indes, 
on  ne  trouve  ni  plus  de  crainte  de 
Dieu ,  ni  plus  d’attachement  au  Chrif- 
tianifme  que  chez  les  Paravas.  Depuis 
qu’un  enfant  commence ,  pour  ainfi  dire, 
à  bégayer,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  marie, 
il  eft  obligé  de  fe  rendre  tous  les  jours 
àl’Eglife;  les  filles  le  matin  au  foleil 
levé  ,  les  garçons  le  foir  au  foleil  cou¬ 
ché.  Ils  recitent  d’abord  tous  enfemble 
les  Prières  ordinaires  du  matin  &  du 
foir ,  après  quoi  fe  partageant  en  deux 
cœurs,  &  demeurant  tous  affis  à  ter¬ 
re,  deux  des  plus  habiles  de  chaque 
.cœur  fe  lèvent  au  milieu  de  l’Eglife , 
&  par  forme  de  demandes  &  de  répon- 
fesy.répétent  toute  la  dodrine  Chrétien-- 

E  vjy 
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ne.  Après  cette  première  répétition^ 
où  il  n’y  a  qu’eux  qui  parlent,  ils  intér^ 
fogent  ceux  des  deux  cœurs,  qui  les 
ont  écoutés,  lefqiiels  tous  enlemble 
répondent  à  la  demande  qu’on  leur  fait^ 
Aurefte  cette  doârine  Chrétienne  com¬ 
prend  non-feulement  l’explication  des 
Myfteres  &  des  préceptes  de  la  Religion, 
mais  encore  comme  j’ai  dit ,  la  maniéré 
de  fe  confeffer  &  de  communier  ,&  des 
méthodes  pour  bien  faire  toutes  les 
autres  aûions,  auxquels  ces  fervens 
Chrétiens  fe  trouvent  ainfi  accoutumés 
prefque  avant  l’ufage  de  la  liberté  & 
de  la  raifon.  La  doftrine  Chrétienne 
étant  achevée  ,  on  fe  remet  à  genoux  , 
pour  faire  un  a£ie  de  contrition,  &C 
après  avoir  recité  le  Salve  Regîna^^  &C 
la  Priere  à  l’Ange  Gardien ,  on  dernande 
la  bénédiftion  de  Notre-Seigneiir  &C 
de  la  fainte  Vierge,  &  l’on  fe  retire. 
Cette  pratique  s’obferve  non-feulement 
dans  les  lieux  où  les  Peres  font  leur 
demeure,  mais  encore  dans  toutes  les 
autres  bourgades,  où  les  Chefs ,  comme 
les  Vicaires  de  chaque  Eglife  ,  affem-» 
blent  les  enfans  &  leur  font  faire  affi- 
duement  tout  ce  que  je  viens  de  mar*' 
quer. 

Comme  les  Peres ,  qui  cultivent  cette 
grande  Chrétienté  5  ne  font  pas  en  fort 
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grand  nombre,  les  fideles  commencent 
des  les  premiers  jours  du  Carême  à  s’ac¬ 
quitter  du  devoir  Palchal.  Ainfi  après 
avoir  pris  à  Tala  les  connoiffances  né- 
ceflaires,  je  commençai  la  vifite  de 
mes  Eglifes  pour  préparer  tout  le  monde 
à  la  confellion  &  à  la  communion^ 
Ayant  remarqué  qu’une  Eglife  fort  an¬ 
cienne  de  la  petite  bourgade  de  Cuttan- 
gdi  menaçolt  ruine ,  &  qu’on  n’y  étoit 
pas  en  lureté ,  j’en  fis  bâtir  une  nouvelle» 
Je  fatiguai  beaucoup  dans  mes  tournées  , 
&  je  fus  plus  d’une  fois  en  danger 
d’être  dévoré  par  les  tygres  qui  fortent 
des  bois  pour  chercher  de  l’eau.  On  ne 
fçauroit  croire  le  défordre  que  ces  bêtes 
féroces  ont  fait  cette  armée  fur  toute 
la  côte.  Outre  le  bétail  qu’ils  ont  enlevé, 
on  compte  plus  de  foixante  &  dix  per- 
fonnes  qui  ont  difparu ,  &  qui  ont  été 
apparemment  dévorées  par  ces  cruels 
animaux.  On  les  voyoit  s’approcher,  fur 
le  foir ,  des  étangs  qui  font  pour  l’ordi¬ 
naire  allez  près  des  villages  :  malheur 
alors  au  bétail ,  aux  enfans  &  même 
aux  hommes ,  qui  fe  trouvoient  à  leur 
portée.  Rien  ne  leur  échappoit.  La 
crainte  qu’on  en  avoit,  étoit  devenue 
Il  grande  que  toutes  les  nuits  on  fai- 
foit  la  garde  dans  les  villages  &  l’on 
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y  alîumoit  des  grands  feux.  Perfonne 
n ’ofoit  fortir  de  fà  maifon  durant  les 
ténèbres  y  ni  fe  mettre  en  chemin;  il 
n’étoit  pas  même  trop  fûr  de  marcher 
le  jour,  à  moins  qu’on  ne  fût'  bjen 
accompagné.  Cela  ne  m’empêcha  pas 
pourtant  de  traverfer  plus  d’une  fois 
durant  la  nuit  de  grandes  forêts  ,  pour 
aller  adminiftrer  les  Sacremens  à  de 
pauvres  moribonds  qui  ne  pouvoient  pas 
attendre.  Je  prenois  la  précaution  de 
me  faire  efcorter  par  quelques  Chré¬ 
tiens,  les  uns  portant  dès  torches  allu¬ 
mées  ,  &  les  autres  battant  le  tambour , 
dont  le  bruit  épouvante  les  tygres  & 
les  met  en  fuite.  Une  chofe  qui  doit 
paroître  extraordinaire  &  qui  ne  .  peut 
venir  que  d’une  proteélion  de  Dieu 
toute' particulière,  c’eft  que  dans  tout 
îë  carnage  qu’ont  fait  depuis  un  an  ces 
nedoiitablès  animaux,  aucun  Chrétien 
n’a  péri.  Oh  a-  même  pris  garde  que 
les  Gentils  fe  trouvant  avec  les  Chré¬ 
tiens,  les  tygres  dévoroient  les  Idolâ¬ 
tres  fans  faire  aucun  mal  aux  fideles  ; 
ceux-ci  trouvant  des-  armes  fûres  dans 
le  figne  de  là  Croix ,  &  dans  les 
faints Noms  de  Jefus  &  de  Marie;  ce 
que  les  Gentils^  voyant  avec  admiratiom 
ils  ont  commencé  auffir.  à  fe  ferv-ir  deS^ 
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mêmes  armes  pour  éviter  la  fureur  des 
^  preferver  du  danger. 

Le  bois  infefté  par  les-  tygres  régné 
pendant  cinq  ou  fiv  lieues,  le  relie  de 
fable ,  mais  un  fable 
qui  fatigue  extrêmement  les  voyageurs. 
J  éprouvai  encore-là  les  foins  de  la  di¬ 
vine  Provindence.  Je  marchois  le  long 
de  la  mer  pe  ndantune  nuit  fort  obfcure, 
accompagné  de  deux  de  mes  Catéchiftes, 
oC  je  me  trouvai  fur  le  bord  d*une  petite 
riviere  que  j’avois  traverfée  quelque- 
temps  auparavant  fans  aucun  danger. 
Avançant  comme  pour  pafler  ce  gué , 
je  tombai  tout  à  coup- avec  le  Caté- 
chifte  qui  me  foutenoit ,  dans  un  grand 
fond,  que  la  marée  avoit  creuié  en 
mangeant  Sc  emportant  le  fable.  Nous 
nous  ferions  noyés  dans  cette  efpece 
d  abîme  fans  la  main  de  Dieu  qui  nous 
foutiur.  Nous  en  fûmes  quittes  pour 
eîre^bien  mouilles  ,  ce  qui  ne  nous 
einpê^cha  pas  de  continuer  notre  route 
jufqu’à  la  plus  prochaine  Eglife  où  nous 
rendîmes  grâces  à  Notre  Seigneur,  de 
nous  avoir  délivrés  de  ce  danger. 

Apr-ès  avoir  vifité  les  Eglifes  de  mon 
diftria,  je  revins  la  Semaine  Sainte  à 
Tala,.  où'  un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens  fe  rendirent- de  div^erfes  bourgades 
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des  environs.  Je  travaillai  beaucoitf» 
pendant  tout  ce  faint  temps ,  les  con-* 
felîions  me  fatlguoient  extraordinaire-  . 
ment  par  la  difficulté  que  j’avois  a 
les  entendre  ;  car  ces  peuples  parlent 
avec  une  vitefle  furprenante,  ou  peut- 
être  que  cela  me  paroiffoit  ainfi ,  parce 
que  je  n’avois  pas  encore  l’oreille  bien 
faite  à  leur  langue.  Les  larmes  me  ve- 
noient  quelquefois  aux  yeux,  quand  ne 
pouvant  comprendre  ce  qu’ils  me  di- 
foient,  il  falloit  les  faire  recommencer 
jufqu’à  trois  &  quatre  fois  ;  ce  que  cea 
bonnes  gens  failoient  avec  une  patience 
merveilleufe ,  cherchant  même  les  mots 
&  les  tours  les  plus-aifés  pour  s’expri¬ 
mer.  Outre  le  travail  des  confeflions, 
j’avois  celui  de  la  prédication,  ôc  comme 
il  m’étoit  impoflible  de  parler  encore 
fiir  le  champ ,  j’étois  obligé  de  préparer 
&  d’apprendre  par  cœur  ce  que  je  de- 
vois  dire.  Cependant  quoique  je  fifle 
une  infinité  de  fautes ,  foit  dans  le  tour 
de  la  langue ,  loit  dans  la  prononcia¬ 
tion  ,  qui  eft  très-difficile  ;  ils  ne  paroif- 
foient  point  rebutés  de  m’entendre , 
aimant  mieux  ,  difoient-ils  ouir  quatre 
paroles  de  la  bouche  des  Peres,  quoi¬ 
que  mal  arrangées  ÔC  mal  prononcées  , 
que  les  grands  difcoiirs  que  leurs  CatC'; 
chiftes  leur  auroient  pu  faire. 
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Je  fis  dreffer  en  divers  endroits  de  la 
bourgade ,  plufieurs  petits  repofoirs,  &  le 
Jeudi-Saint ,  fur  le  foir  ^  nous  y  allâmes 
tous  en  procelîion  faire  les  dations  de 
îa  Pafiion.  A  chaque  dation  on  faiioit 
.tout  haut  des  prières  &  des  adtes  con¬ 
formes  au  Mydere  qu’on  venoit  hono¬ 
rer.  Les  dations  achevées  nous  retour¬ 
nâmes  à  l’Eglife  qui  fe  trouva  trop 
petite  pour  la  grande  multitude  de 
Chrétiens  qui  s’y  étoient  rendus  de  tous 
côtés.  Je  fortis,  &tout  le  peuple  s’étant 
rangé  dans  la  place  vis-à-vis  l’Eglife  : 
mon  Catéchide  raconta  fort  au  long 
l’hidoire  de  la  Paflîon  de  notre-Seigneur, 
Je  fis  enfLiite,le  crucifix  à  la  main  ,  un 
petit  difcours,  dans  lequel  je  tâchai  de 
leur  infpirer  des  lentimens  de  pénitence 
&  d’amour  envers  notre  divin  maître; 
Il  étolt  affez  avant  dans  la  nuit  lorf- 
qu’on  fe  fépara.  Le  lendemain  on  revint 
pour  les  cérémonies  du  Vendredi-Saint , 
que  nous  fîmes  toutes,  excepté  celles 
de  la  Méfié ,  car  il  n’ed  pas  permis ,  dans 
ces  Eglifes,  de  garder ,  du  Jeudi  au  Ven¬ 
dredi,  une  hodie  confacrée,  à  caufe  des 
foudaines  irruptions  que  les  Gentils, 
qui  viennent  du  milieu  des  terres,  font 
quelquefois  fur  les  Chrétiens.  Ce  fut  à 
l’adoration  de  la  croix  qu’il  m’eut  été 
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bien  difficile  de  fetenir  mes  larmes  J 
les  voyant  couler  en  abondance  des 
yeux  de  la  plupart  de  nos  fervens 
Chrétiens,  Jefus-Chrift  eût  été  là  pré- 
fent  attaché  fur  la  croix  ^  qu’ils  n’eul^ 
fent  pas  embrafîe  fes  genoux  avec  plus 
de  démofîftrations  de  recomioiffance  & 
de  tendreffe.  Nous  expofâmes  l’après-^ 
diné  une  repréfentation  du  faint  Suaire  ^ 
tel  qu’on  le  montre  dans  plufieurs  Egli- 
fes  d’Europe;  il  y  eut  encore  bien  des 
pleurs  répandues  à  cette  pleufe  céré¬ 
monie.  Je  parlai  aiÆ  un  moment  fur 
ce  trifte  fujet,  &  l’on  fit  des  prières 
&  des  chants  en  l’honneur  de  laPaffion 
de  Notre-Seigheur.  J’employai  le  Same- 
di-Saint,.  le  jour  de  Pâques  &  le  refte 
des  fêtes  à  confeffer  ceux  qui  ne  s’étaienf 
pas  encore  acquittés  de  ee  devoir  ;  après^ 
quoi  je  partis  pour  faire  une  fécondé 
fois  la  vifite  de  mes  Eglifes  ,  &  tra¬ 
vailler  plus  à  loifir  que  la  première  à 
Pinftruétion  de  ceux  dans  qui  j’avoîs 
trouvé  quelque  ignorance^  Mais  le  jour 
même  que  je  m’^étois  mis  en  chemin, 
je  reçus  une  Lettre  du  Pere  Provincial, 
qui  m’ordonnoit  de  remettre  le  foin  de 
cette  Miffion  k  deux  Peres  qu’il  y  en- 
voyoit ,,  &  de  me  préparer  félon  fa  pro- 
meffe  à  entrer  inceffamment  dans  celle 
de  Maduré. 
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Dès  que  j’eus  lu  la  lettre  ,  je  me  ren¬ 
dis  au  Topo  pour  recevoir  les  ordres  &C 
les  dernleres  inftruûions  de  mon  Su¬ 
périeur.  II  me  les  donna ,  &  je  pris  la 
route  de  Maduré.  Après  avoir-  traverl'é 
de  nouveau  le  cap  de  Comorin  ,  je 
vins  par  Tala  ,  Manapar  ^  Alandahy  &C 
Punicael ,  me  rendre  à  Tutucurin,  Cette 
ville  eft  prefque  à  une  égale  diftance 
du  cap  de  Comorin  &  du  paflage  de 
Ramanancor,  Comme  Punicael  eft  fur  le 
bord  d’une  petite  riviere  qui  a  deux 
embouchures ,  on  va  aifémenl:  par  eau 
delà  à  Tutncurin,  Pour  cela  il  n’y  a  qu’à 
obferver  le  temps  des  marées  ;  pendant 
le  flux ,  on  remonte  de  Punicael eft 
à  la  première  embouchure  ,  julqu’aii 
confluent  des  deux  bras  de  la  riviere  : 
au  reflux  ,  on  defcend  julqu’à  la  fé¬ 
condé  embouchure  y  où  fe  trouve  Tu^, 
Uicurin. 

Tutucurin  paroît ,  à  ceux  qui  y  abor¬ 
dent  par  mer,  une  fort  jolie  ville.  On 
découvre  divers  bâtimens  aflez  élevés 
dans  les  deux  ifles  qui  la  couvrent ,  une 
petite  forterefle  que  les  Holiandols  ont 
bâtie  depuis  quelques  années  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  infulîes  des  Gen¬ 
tils  qui  viennent  des  terres,  &:  plufieurs 
grands  magafms  bâtis  fur  le  bord  de 
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l’eau ,  qui  font  un  affez  bel  afpe£l.  Mais 
dès  qu’on  a  mis  pied  à  terre  ,  toute 
cette  beauté  difparoît ,  &  l’on  ne  trouve 
plus  qu’une  groffe  bourgade  ptefque 
toute  bâtie  de  palhous.  Les  Hollandois 
tirent  de  Tutucurin  des  revenus  conlidé- 
rables  ,  quoiqu’ils  n’y  foient  pas  abfo-* 
lument  les  maîtres.  Toute  la  côte  de  la 
Pêcherie  appartient  en  partie  au  Roi  de 
Maduré ,  6c  en  partie  au  Prince  de  Md- 
rava  ,  qui  a  fecoué  depuis  peu  le  joug 
de  Maduré  ,  dont  il  étoit  tributaire  au¬ 
paravant.  Les  Hollandois  voulurent ,  il 
y  a  quelques  années,  s’accommoder  avec 
le  Prince  de  Marava ,  de  fes  droits  fur 
la  côte  de  la  Pêcherie  ,  &  fur  tout  lè 
p3ys  qui  en  dépend.  Ils  lui  envoyèrent 
pour  cela  une  célébré  ambaffade  avec 
de  magnifiques  préfens.  Le  Prince  reçut 
les  préfens,  &  donna  de  grandes  efpé- 
rances ,  dont  on  n’a  vu  jufqu’à  préfent 
aucun  effet. 

Lp  Hollandois ,  fans  être  maîtres  dê 
la  côte ,  n’ont  pas  laiffé  d’agir  fouvent 
à-peu-près  comme  s’ils  l’étoient.  Il  y  a 
quelques  années  qu’ils  enlevèrent  les 
Eglifes  des  pauvres  Paravas^owc  en  faire 
des  magafins  ,  &  les  maifons  des  Mif- 
fionnaires  pour  y.  loger  leurs  Fadeurs. 
Les  Peres  furent  obligés  de  fe  retirer 
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dans  les  bols ,  où  ils  le  firent  des  huttes 
pour  ne  pas  abandonner  leur  troupeau 
dans  un  fi  preflant  belbin.  Il  eft  vrai 
que  les  Paravas  montrèrent  en  cette 
occafion  une  fermeté  inébranlable  &  un 
attachement  inviolable  pour  leur  Reli¬ 
gion.  On  les  voyoit  tous  les  Dimanches 
Ibrtir  en  foule  de  Tutucurin ,  &  des  boiur- 
gades,  pour  aller  entendre  la  MelTedans 
les  bois.  Les  Peres  y  exerçoient,  au  mi¬ 
lieu  des  Gentils  ,  les  fondions  de  leurs 
minifteresplus  librement,  qu’ils  n’euirent 
fait  auprès  des  Hollandois.  Le  zele  des 
Paravas  choqua  apparemment  quelques- 
uns  de  ces  Meffieurs  ;  ils  fe.  mirent  en 
tête  de  les  pervertir ,  &  de  leur  faire 
embrafler  leur  Religion.  Dans  cette  vue , 
ils  appellerent  de  Batavia  un  Miniftre  pour 
inftruire,  difoient-ils,  ces  pauvres  abufés; 
mais  la  tentative  réuffit  mal.  Dès  la  pre¬ 
mière  conférence  que  le  Chef  de  la  Cafie 
des  Para-vas  eut  avec  le  Prédicant ,  ille 
confondit  par  ce  raifonnement.  Vousdevei 
fçavolr ,  Monfuur ,  lui  dit-il ,  que  quoique 
notre  Cajle  eut  embrajjé  la  Religion  Ca¬ 
tholique  avant  la  venue  du  grand  Pere  dans 
les  Indes  (  c’efi  de  Saint  François  Xavier 
qu  il  parloit) ,  nous  td étions  Chrétiens  que 
fie  nom  ,  mais  Gentils  en  effet.  La  foi  que 
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nous  profejfons  ,  ne  prit  racine  dans  nos 
gceurs^que  par  la  force  &  parle  nombre 
des  miracles  que  notre  faim  Apôtre  opéra 
dans  tous  les  lieux  de  cette  Cafte.  C'efi 
pourquoi  avant  que  vous  nous  parliez  de 
changer  de  Religion,  il  faut,  s'il  vous 
plaît ,  que  premièrement  vous  faffieti  à  nos 
yeux  ,  non  pas  feulement  autam  de  mi¬ 
racles  quen  a  fait  le  grand  Pere ,  mais  beau¬ 
coup  davantage  ,  puifque  vous  voulet^  nous 
prouver  que  laloi  que  vous  nous  apporteq_  ejl 
meilleure  que  celle  quil  nous  a  enfeignée. 
Ainjî,  commenceipar  refjuf citer  du  moins 
une  douzaine  de  nos  morts ,  car  faim  Fran- 
iSois , Xavier  en  a  refiufcité cinq  ou  fix  dans 
cette  côte  ;  guérifiii  tous  nos  malades , 
rendes  notre  mer  une  fois  plus  poiffonneufe 
qdelle  défi: ,  &  quand  cela  fera  fait ,  nous 
verrons  ce  quil  y  aura  à  vous  répondre. 
Le  pauvre  Miniftre  ne  fçachant  que  ré¬ 
pliquer  à  ce  difcours ,  &  voyant  d’ail¬ 
leurs  cet  air  de  fermeté  &  de  raifon , 
qu’il  n’attendoit  pas  dans  des  Pêcheurs , 
ne  fongea  qu’à  fe  rembarquer  au  plus 
vite.  Mais,  avant  que  de  le  laiffer  partir  , 
on  voulut  voir  li  la  violence  n’auroit 
pas  plus  de  pouvoir  que  l’exhortation. 
On  fe  mit  donc  en  devoir  de  forcer  les  ' 
Paravas  d’aller  au  Prêche.  Le  Chef  de  ' 
la  Cafie  eut  le  courage  de  faire  afficher,  i 
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un  écrit  à  la  porte  de  la  loge  Hollan- 
doife  ,  par  lequel  il  déclaroit  que  fi 
quelque  Paravas  alloit  au  Temple  des 
Hol’andois  ,  il  feroit  traité  à  l'heure 
même  comme  rebelle  à  Dieu  &  traitre 
à  la  Nation.  Perfonne  ne  fut  tenté  d’y 
aller,  excepte  un  feul.  C’étoit  un  homme 
riche  &  puiflant.,  dont  la  fortune  dé^ 
pendoit  des  Hollandois  ,  &  qui  fut  affez 
lâche,  de  peur  de  s’attirer  leur  difgrace, 
de  s’y  trouver  une  fois. 

On  en  avertit  le  Chef  de  la  Cajîc  des 
Paravas  ,  lequel  réfolut  d’en  fiilre  un 
exemple.  Il  mit  donc  fes  gens  fous  les 
armes ,  le  laifit  des  avenues ,  afin  qu’à 
b  fortk  du  Temple  ,  le  coupable  ne 
pût  lui  échapper.  Dès  qu’il  parut ,  il  le 
lit  mettre  à  mort.  Les  Hollandois  vou¬ 
lurent  fe  mettre  en  devoir  de  le  fe- 
courir  ;  mais  ils  n’y  furent  pas  à  temps , 
.&  ils  furent  obligés  eux  -  mêmes  de  fe 
retirer  pour  ne  pas  irriter  des  peuples 
qui  étoient  réfolus  de  conferver  leur 
Religion  aux  dépens  de  leur  vie. 

Ces  perfécutions  ont  celTé  par  la  grâce 
de  Dieu  j  il  ell  venu  des  Direéleurs 
plp  doux  &  plus  raifonnables ,  qui  bien 
loin  d’inquiétei;  ces  peuples  fur  leur  Re- 
ligion  ,  &  de  leur  faire  violence ,  ont 
çpofenti  que  leurs  anciens  Pafleurs  re- 
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vinflent  demeurer  dans  les  bourgades, 

&  continuaffent  les  mêmes  fondlions 
qu’ils  avoient  toujours  faites  depuis  faint 
François  Xavier.  Au  refte ,  je  dois  ren¬ 
dre  cette  juftice  à  Meffieurs  les  Direc¬ 
teurs  d’aujourd’hui,  que  j’en  ai  trouvé 
parmi  eux  de  tres-honnetes  gens  ,  qui  - 
gagnoient  l’afFeaion  des  peuples  ,  &  le  1 
failoient  aimer  des  Millionnaires  lef-  ^ 
quels  ,  de  leur  côté  ,  leur  rendoient  | 
dans  l’occafion  des  fervices  affez  im-  | 

portans,.  •  ,  ! 

Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  ; 
Hollandois  fur  cette  côte ,  outre  les  j 
toiles  qu’on  leur  apporte  de  Madure  ,  ; 
de  qu’ils  échangent  avec  le  cuir  du  Ja-  j. 
pon ,  &  les  Epiceries  des  Moluques ,  ils  r 
tirent  un  profit  confiderable  de  deux  j 
fortes  de  Pêches  qui  fe  font  ici ,  celle  | 
des  perles  &  celle  des  Xanxus.  Les  ^ 
Xanxus  font  de  gros  coquillages  fem-  \ 
blables  à  ceux  avec  lefquels  on  a  cou-  j 
tunic  de  peindre  les  Tritons.  Il  eft  in^  ^ 
croyable  combien  les  Hollandois  lont  | 
jaloux  de  ce  commerce  ;  il  iroit  de  la  V 
vie  pour  un  Indien  qui  oferoit  en  vèn-  ^ 
dre  à  d’autres  qu’à  la  Compagnie  de 
Hollande.  Elle  les  acheté  prefque  pour  ^ 
rien  ,  &  les  envoyé  dansle  Royaume  de;; 
Bengale ,  oii  Us  fe  vendent  fort  cher.  On  ; 
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fcie  ces  coquillages  l’elon  leur  largeur  : 
comme  ils  l'ont  ronds  &  creux  quand 
ils  _  font  fciés,  on  en  fait  des  braflelets  , 
qui  ont  autant  de  luftre  que  le  plus  bril¬ 
lant  ivoire.  Ceux  qu’on  pêche  fur  cetta 
côte ,  dans  une  quantité  extraordinaire , 
ont  tous  leurs  volutes  de  droite  à  gau¬ 
che.  S’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  qui  eût 
fes  volutes  de  gauche  à  droite,  ce  feroit 
un  tréfor  que  les  Gentils  eftimeroient 
des  raillions;  parce  qu’ils  s’imaginent 
que  ce  fut  dans  un  Xanxus  de  cette 
efpece  qu’un  de  leurs  Dieux  fut  obligé 
de  fe  cacher ,  pour  éviter  la  fureur  de 
fes  ennemis  qui  le  pourfuivoient  par 
mer, 

La  pêche  des  perles  enrichit  la  com¬ 
pagnie  de  Hollande  d’une  autre  maniéré. 
Elle  ne  fait  pas  pêcher  pour  fon  compte, 
mais  elle  permet  à  chaque  habitant  du 
pays , Chrétien,,  Gentil  ou  Mahometan  , 
d’avoir  pour  la  pêche  autant  de  bateaux 
que  bon  lui  femble,  &  chaque  bateau 
lui  paye  foixante  écus  &  quelquefois 
davantage.  Ce  droit  fait  une  fomme  con- 
fidérable  ;  car  il  fe  préfentera  queîque- 

•  fois  jufqu’à  fix  ou  fept  cens  bateaux  pour 
la  pêche.  On  ne  permet  pas  à  chacun 
d’aller^  travailler  indifféremment  où  il 

•  lui  plaît ,  mais  on  marque  l’endroit  def^ 
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tiné  pour  cela.  Autrefois  dès  le  mois  dl® 
Janvier  les  Hollandois  déterminoient  le 
lieu  &  le  temps  oii  la  pêche  fe  devoit 
faire  cette  année -là,  fans  en^  faire  le- 
preuve  auparavant  ;  mais  comme  ^  il 
arrivoit  fouvent  que  la  faifon  ou  le  lieu 
marqué  n’étoit  pas  favorable,  &C  que  les 
huîtres  manquoient ,  ce  qui  caufoit  un 
notable  préjudice  après  les  grandes 
avances  qu’il  avoit.  fallu  faire,  on  a 
changé  de  méthode,  &C  voici  la  réglé 
qu’ils  obfervent  aujourd’hui.  ^ 

Vers  le  commencement  de  lannee, 
la  compagnie  envoyé  dix  ou  douze  ba¬ 
teaux,  au  lieu  oit  l’on  a  deffein  de  pe* 
cher.  Ces  bateaux  feféparent  en  diverfes 
rades ,  Sc  les  plongeurs  pêchent  chacun 
quelques  milliers  d’huîtres ,  qu  ils  ^por^* 
tent  fur  le  rivage.  On  ouvre  chaque 
millier  à  part ,  ôc  on  metauffi  a  part  les 
perles  qu’on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce 
oui  fe  trouve  dans  un  millier  monte  a 
un  écu  ou  au-delà,  c’eft  une  marque 
que  la  pêche  fera  en  ce  lieu4a  tres-riche 
&  très-abondante  ;  mais  fi  ce  qu  on  peut 
tirer  d’un  millier  n’alloit  qu  à  trente 
fols,  comme  le  profit  ne  paflerqit  pas 
les  frais  qu’on  feroit  oblige  de  faire,  il 
n’y  auroit  point  de  pêche  cette  annee- 
là,  liorfque  l’épreuve  reuflit  qu  on  a 
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lï'alîlîé' qu’il  y  aura  pêche ,  il  fe  rend  de 
toutes  parts  l'urla  cote,  au  temps  mar¬ 
qué,  une  affluence  extraordinaire  de 
peuple  &  de  bateaux,  qui  apportent 
toutes  fortes  de  marchandifes.  Les  Com- 
mifTairesHollandois  viennent  de  Colombo 
capiple  de  l’ifle  de  Çeylan,  pour  préfi- 
.der  à  la  pêche.  Le  jour  qu’elle  doit  com¬ 
mencer  ,  l’ouverture  s’en  fait  de  grand 
matin  par  un  coup  de  canon.  Dans  ce 
moment  tous  les  bateaux  partent  & 
s’avancent  dans  la  mer,  précédés  de 
deux  groffes  chaloupes  Hollandoifes , 
qui  mouillent  l’une  à  droite  ôc  l’autre  à 
gauche  pour  marquer  les  limites  du  lieu 
de  la  peche ,  Sc  auill  —  tôt  les  plongeurs 
de  chaque  bateau  fe  jettent  à  la  hauteur 
de  trois,  quatre  ôc  cinq  braffes.  Un  ba¬ 
teau  a  plufieurs  plongeurs  qui  vont  à 
l’eau  tour-à-tour  :  aulïï-tôt  que  l’un  re¬ 
vient,  l’autre  s’enfonce.  Ils  font  attachés 
êf  une  corde  dont  le  bout  tient  à  la  ver¬ 
gue  du  petit  bâtiment,  &  qui  eft  telle¬ 
ment  difpofée ,  que  les  matelots  du  ba¬ 
teau  ,  par  le  moyen  d’une  poulie ,  la 
peuvent  aifément  lâcher  ou  tirer,  félon 
le  befoin  qu’on  en  a.  Celui  qui  plonge  a 
une  grolTe  pierre  attachée  au  pied,  afin 
d’enfoncer  plus  vite ,  &  une  efpece  de 
fac  à  fa  ceinture  pour  mettre  les  huî- 
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très  qu’il  pêche.  Dès  qu’il  eft  au  fond  dé 
la  mer,  il  ramaffe  promptement  ce  quil 
trouve  fous  fa  main ,  Sc  le  met  dans  fon 
fac.  Quand  il  trouve  plus  d’huîtres  qu  il 
n’en  peut  emporter*,  il  en  fait  un  mon- 
'ceau ,  Sc  revenant  fur  l’eau  pour  pren¬ 
dre  haleine  ,  il  retourne  enfuite,  ou 
envoyé  un  de  fes  compagnons  ^le  ra- 
maffer. Pour  revenir  à  l’air,  il  n  a  qu  à 
tirer  fortement  une  petite  corde ,  ditte- 
rente  de  celle  qui  lui  tient  le  corps, 
im  matelot  qui  eft  dans  le  bateau,  & 
qui  tient  l’autre  bout  de  la  même  corde 
pour  en  obferver  le  mouvement,  donne 
aufti-tôt  le  lignai  aux  autres ,  Sc  dans  ce 
moment  on  tire  en  haut  le  plongeur , 
qui  pour  revenir  plus  promptement  de- 
tache  ,  s’il  peut,  la  pierre  qu’il  avoit  au 
pied.  Les  bateaux  ne  font  pas  fi  éloignés 
les  uns  des  autres,  que  les  plongeurs  ne  fe 
battent  affez  fouvent  fous  les  eaux,  pour 
s’enlever  les  monceaux  d’huîtres  qu’ils 
ont  ramaffés.  ? 

Il  n’y  a  pas  long- temps  qu  un  plon¬ 
geur,  ayant  vu  qu’un  de  fes  compagnons 
lui  a  voit  volé  aiufi  plüfieurs  fois  de 
fuite  ce  qu’il  aVoit  eu  bien  de  la  péine 
à  recueillir ,  jugea  à  propos  dy  riiëttre 
ordre.  Il  lui  pardonna  là  première  bc  la 
leconde  fois  ;  mais  voyant  qu’il  conti* 
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mioît  à  le  piller,  il  le  lalfla  plonger  le 
premier,  èc  Payant  fiiivi  de  près  avec 
un  couteau  à  la  main ,  il  le  maffacra 
fous  les  eaux,  &  Ton  ne  s’apperçut  de 
ce  meurtre  que  lorfqu’on  retira  le  corps 
de  ce  malheureux ,  fans  vie  &  fans  mou¬ 
vement.  Ce  n’eft  pas-là  ce  qu’on  a  le 
plus  à  craindre  dans  cette  pêche.  Il 
court  en  ces  mers  des  requins  >fi  forts 
&  fi  terribles ,  qu’ils  emportent  quelque¬ 
fois  &  le  plongeur  &  les  huîtres,  fans 
qu’on  en  entende- jamais  parler. 

Quant  à  ce  que  l’on  dit  de  l’huile 
que  les  plongeurs  mettent  dans  leur 
bouche ,  ou  d’une  efpece  de  cloche  de 
verre,  dans  laquelle  ils  fe  renferment 
pour  plonger  ,  ce  font  des  contes  de 
perfonnes  qui  veulent  rire  ,  ou  qui 
font  mal  infimités.  Comme  les  gens  de 
cette  côte  s’accoutument  dès  l’enfance  à 
plonger  &  à  retenir  leur  haleine ,  ils 
s’y  rendent  habiles ,  &  c’efi  fuivant  leur 
habileté  qu’ils  Jont  payés.  Avec  tout 
cela  le  métier  efi  fi  fatigant,,  qu’ils  ne 
peuvent  plonger  que  fept  ou  huit  fois 
par  jour.  Il  s’en  trouve  qui  fe  laiffent 
tellement  tranfporter  à  l’ardeur  de  ra- 
raaflèr  un  plus  grand  nombre  d’huîtres, 
qu’ils  en  perdent  la  refpiration  &  la 
préfence  d’efprit  ;  de  forte  que  ne  pen- 
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fant  pas  à  faire,  le  fignal,  ils  feroieiït' 
bientôt  étouffés ,  fi  ceux  qui  font  dans* 
le  bateau  n’avoipnt  foin  de  les  retirer  ^ 
îorfqu’ils  demeurent  trop  long-temps- 
fous  l’eau.  Ce  travail  dure  jufqu’à 
midi,  &  alors  tous  les  bateaux  rega¬ 
gnent  le  rivage. 

Quand  on  eft  arrivé,  le  maître  du 
bateau  fait  tranfporter  dans  une  efpece 
de  parc  les  huîtres  qui  lui  appartien¬ 
nent  ,  les  y  laifle  deux  ou  trois  jours,, 
afin  qu’elles  s’ouvrent  ,  &  qu’on  en 
piiiffe  tirer  les  perles.  Les  perles  étant 
tirées  &  bien  lavées, on  a  cinq  ou  fix 
petits  bafiins  de  cuivre  ,  percés  comme 
des  cribles  ,  qui  s’enchaîTent  les  uns 
dans  les  autres,  en  forte  qu’il  refie  quel¬ 
que  efpace  «ntre  ceux  de  deffus&ceux 
de  deffons.  Les  trous  de  chaque  baf- 
fin  font  différens  pour  la  grandeur ,  lé^ 
fécond  bafiin  les  a  plus  petits  que  le 
premier ,  le  troifieme  que  le  fécond ,  & 
ainfi  des  autres.  On  jette  dans  le  pre¬ 
mier  bafiin  les  perles  grofles  &  menues, 
après  qu’on  les  a  bien  lavées  comme 
j’ai  dit.  S’il  y  en  a  quelqu’une  qui  ne 
paflè  point,  elle  eft  cenfée  du  premier 
ordre  ;  &  celles  qui  reftent  dans  le 
fécond bafîin  font  du  fécond  ordre,  & 
de  même  jufqu’au  dernier  baffin ,  lequel. 
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n  étant  point  perce, reçoit  les  femences  de 
perles.  Ces  difFcrens  ordres  font  la  diffé¬ 
rence  des  perles,  &  leur  donnent  ordi¬ 
nairement  le  prix^  à  moins  que  la 
rondeur  plus  ou  moins  parfaite  ,  ou 
Teau  plus  ou  moins  belle  n’en  augmente 
ou  diminue  la  valeur.  Les  HolTandois 
fe  réfervent  toujours  le  droit  d’acheter 
les  plus  groffes  :  fi  celui  à  qui  elles  ap¬ 
partiennent  ne  veut  pas  les  donner 
pour  le  prix  qu’ils  en  offrent,  on  ne 
lui  fait  aucune  violence ,  &  il  lui  eft 
permis  de  les  vendre  à  qui  il  lui  plaît. 
Toutes  les  perles  qu’on  pêche  le  pre¬ 
mier  jour  appartiennent  au  Roi  de  Ma- 
duré  ,  ou  au  Prince  de  Marava^  fuivant 
la  rade  où  fe  fait  la  pêche.  Les  Hollan- 
dois  n’ont  point  la  pêche  du  fécond 
Jour,  comme  on  l’a  quelquefois  publié  , 
ils  ont  affez  d’autres  moyens  de  s’enri¬ 
chir  par  le  commerce  des  perles.  Le 
plus  court  &  le  plus  sûr  eft  d’avoir  de 
l’argent  comptant  ;  car  pourvu  qu’on 
paye  fur-le-champ,  on  atout  ici  à  fort 
grand  marché. 

Je  ne  parlerai  point  d’une  infinité  de 
vols  &:  de  fupercheries  qui  fe  font  dans 
cette  pêche  ,  cela  nous  meneroit  trop 
loin.  Je  vous  dirai  feulement  cju’il  régné  ► 
pour  1  ordinaire  de  grandes  maladies  fur 
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cette  côte  au  temps  delà  pêche;  foit  à 
caiife  de  la  multitude  extraordinaire  de 
peuple  qui  s^y  rend  de  toutes  parts,  &: 
qui  nTiabite  pas  fort  à  Taife  ;  foit  à  caufe 
que  plufieurs  fe  nourriffent  de  la  chair 
des  huîtres ,  qui  eft  indigefte  &  malfai- 
fante  ;  foit  enfin  à  caufe  de  Tinfedion 
de  l’air  :  car  la  chair  des  huîtres  étant 
expofée  à  l’ardeur  du  foleil  fe  corrompt 
en  peu  de  jours ,  &  exhale  une  puan¬ 
teur  ,  qui  peut  toute  feule  caufer  des 
maladies  contagieufes. 

La  pêche  qui  s’eft  faite  cette  année  à 
Tutucurîn  a  été  très-malheureufe.  L’é¬ 
preuve  s’en  étoit  trouvée  très-belle, 

/on  y  étoit  accouru  de  toutes  parts  ;  mais 
quand  l’ouverture  de  la  pêche  fe  fit 
vers  la  fin  du  mois  de  Mars ,  on  fut  bien 
furpris  de  voir  que  tous  les  plongeurs- 
enfemble  n’avoient  ramafîé  que  deux  ou 
trois  milliers  d’huîtres ,  &  prefque  point 
de  perles  dedans.  La  défolatîon  fut  en¬ 
core  plus  grande  les  jours  fuîvans;  car 
comme  li  les  huîtres  avoient  tout-à-coup 
difparu,  on  n’en  trouva  plus  aucune, 
Pluneurs  attribuèrent  cet  accident  aux 
courans ,  qui  avoient  apporté  des  fables 
&  couvert  les  huîtres  :  quelques  Chré¬ 
tiens  le  regardèrent  comme  un  châti- 
ment  du  Ciel.  On  avoit  coutume  p.  d§ 
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temps  immémorial,  de  donner  à  TEgllfe 
la  plus  prochaine  de  l’endroit  où  lé  tai- 
loit  la  peche,  les  premières  perles  que 
prenoient  les  pêcheurs  Chrétiens,  Mais 
cette  année  on  réfolut  de  ne  point  ife 
conformer  à  ce  pieux  ufage.  Les  inven¬ 
teurs  d’une  pareille  épargne  n’en  furent 
pas  plus  riches  ,  &la  pêche  fut  perdue 
au  grand  préjudice  des  Hollandois,  des 
habitans  de  la  côte  &  de  tous  les  étran¬ 
gers  ,  qui  avoient  fait  de  très -grandes 
avances. 

Pendant  que  je  m’inlîruifois  ainll  des 
nouvelles  du  Pays  ,  j’écrivis  au  Pere 
Xavier  Borghefe  5(1)  qui  de  tous  les 
MilTionnaires  de  Maduré  étoit  le  plus 
proche  de  Tutucurin^  {>our  l’informer  de 
mon  deffein  ,  le  prier  de  m’envoyer 
des  guides  ,  &  fçavoir  de  lui  com¬ 
ment  je  me  comporterais  à  mon  entrée 
dans  une  terre  ,  qui  faifoit  depuis  long¬ 
temps  l’objet  de  mes  plus  ardens  defirs^ 
Ce  Pere  me  répondit  très-obligeamment 
qu’il  ne  s’en  fieroit  pas  à  des  guides  pour 
me  conduire  ,  &  qu’il  riendroit  lui- 
même  me  prendre  à  Tutucurin  fî  le 


'  (i)  Il  elV  de  rilluftre  mairon 
d’Italie^ 
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temps  étoit  propre  à  entrer  dans  le  Ma- 
duré  ;  mais  que  tout  le  Pays  étant  en 
armes ,  ce  leroit  s’expofer  à  un  péril 
évident  d’être  volé  ou  maffacré  ,  que 
de  fe  mettre  alors  en  chemin.  Il  ajou- 
toit  qu’on  venoit  d’arreter  prifonnier  le 
Pere  Bernard  de  Saa ,  Ion  voifin ,  pour 
avoir  converti  un  homme  d’une  haute 
Cafie-,  qu’on  l’avok  traîné  devant  les 
Juges  ,  &  qu’à  force  de  coups  on  lui 
avoit  fait  fauter  une  partie  des  dents 
de  la  bouche ,  pendant  qu’on  déchiroit 
fes  Catéchiftes  à  coups  de  fouet  ;  que 
dans  tout  le  Pays  l’émotion  étoit  gé¬ 
nérale  contre  les  Chrétiens  enfin  qu  e- 
tant  lui  “  même  en  danger  d  etre  pris 
à  chaque  moment ,  il  n’avoit  garde  de 
confeiller  à  un  étranger  de  le  rendre 
auprès  de  lui  dans  une  conjonêlure  li 
fâcheufe.  Je  fus  touché  de  la  perféeu- 
tion  des  Chrétiens  ;  mais  je  le  fus  bien 
plus  vivement,  de  ce  quon  mempe- 
choit  d’aller  prendre  part  à  leurs  fouf- 
frances.  Néanmoins  fans  me^  rebuter 
d’une  réponfe  qui  fembloit  m  oter  toute 
efpérance  ,  je  récrivis  une  fécondé  fois 
au  Pere  Borghefe ,  &  le  fuppliai  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  me  procurer  l’en¬ 
trée  dans  ma  chere  Million  t  je  lui  ajou¬ 
tai  que  s’il  ne  le  youlQÎt  pas  j  a  quoi 
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le  conjurois  de  bien  penfer  devant  Dieu, 
j’étois  rélo'u  de  m’embarquer  pour  aller 
chercher  une  autre  porte  ,  ou  par  le 
Royaume  de  Tanjaour,  ou  par  quelque 
autre  endroit  que  ce  pût  être,  nul  dan¬ 
ger  &  nulle  difficulté  n’étant  capable 
de  m’arrêter.  Cette  fécondé  lettre  tomba 
heureufement  entre  les  mains  du  Pere  Ber¬ 
nard  de  Saa  qui  venoit  d’être  exilé  pour 
la  foi ,  après  avoir  été  très  -  cruellement 
traité,  comme  je  viens  de  le  marquer. 
Il  s’étoit  retiré  depuis  deux  ou  trois 
jours  à  Camien-naiken-patti,  Il  y  reçut 
ma  lettre  ,  &  l’ouvrit  fuivant  la  per- 
miffion  que  lui  en  avoit  donné  le  Pere 
Borghefe.  Voyant  un  homme  déterminé 
à  tout  tenter  &  à  tout  fouffrir ,  il  crut 
qu’il  étoit  inutile  de  me  faire  aller  cher¬ 
cher  bien  loin  l’entrée  d’une  MilTion  ,  k 
la  porte  de  laquelle  je  me  trouvois , 
&  que  ,  danger  pour  danger ,  il  valoit 
mieux  que  je  me  livraffe  à  ceux  du  lieu 
oîi  l’on  me  deftinoit ,  qu’à  d’autres  oit 
je^  périrois  peut-être  fans  aucun  fruit. 
C’ell  ce  qu’il  m’écrivit  en  m’envoyant 
fes  Catéchiftes  ,  pour  me  fervir  de  gui¬ 
des.  L’arrivée  de  ces  Chrétiens  fi  atten¬ 
dus  ,  &  dont  quelques-uns  avoient  beau¬ 
coup  fouffert  pour  la  vraie  Religion  , 
me  caufa  une  joie  des  plus  fenfibles.  Je 
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partis  avec  eux  de  Tutucurin  fans  dlfFe** 
rer.  C’étoit  fur  le  loir  du  Dlrnanche  de. 
la  Très-Sainte  Trinité ,  oîi  j’avois  lu  à 
la  Meffe  l’ordre  que  Notre  Seigneur 
donna  à  fes  Apôtres,  d’aller  par-tout  le 
anonde  prêcher  i’Evangile  &  baptifer  les. 
Nations..  Je  fortis  de  la  Ville  ,  comme 
pour  aller  confeffer  quelque  malade 
&  à  l’entrée  de  la  nuit  ,  me  trouvant 
dans  le  bois je  quittai  mon  habit  or¬ 
dinaire  de  Jéiuite  ,  pour  prendre  celui 
des  Miflionnaires  de  Maduré.  Les  Para- 
y  as  qui  m’avoient  accompagné,  jufques- 
là  s’en  retournèrent ,  &  je  m’abandon¬ 
nai  à  la  conduite  de  mes  guides  ,  ou 
plutôt  à  celle  de  Notre  Seigneur.  Nous 
niarchâmes  prefque  toute  la  nuit  dans 
une  grande  obfcurité  iufqu’aii  lever  de 
la  lune.  Mes  gens  prétendoient  laiffer  le 
chemin  ordinaire  ,  &  me  conduire  an 
travers  des.  bols  ,  pour  éviter  une  petite 
fortereffe ,  dont  la  garnifon  a  coutume 
de  faire  de  grandes  violences  aux  paffanSx 
Elle  étoit  alors  beaucoup  plus  a  crain*^ 
dre  à  caufe  des  troubles,  du  Royaume*. 
Mais  foit  que  mes  guides  fçuffent  mal 
les  chemins  détournés  ,  ou  que  dans  les 
iénébres  ils  £e  fuffent  trompés  ,  nous 
BOUS  trouvâmes ,  fans  y  penfer  ,  pref- 
qu’au  pied  de  la  fortereffe  ^  U  contraints 
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de  paffer  près  le  corps-de-garde  qui  ctolt 
à  la  porte.  Je  pris  fur  le  champ  moa 
parti ,  qui  fut  de  ne  montrer  ni  crainte 
ni  défiance  :  je  dis  à  mes  conducteurs 
de  s’entretenir  entr’eux  ,  comme  s’ils 
enflent  été  des  gens  de  la  bourgade  voi- 
fine.  Ils  fui  virent  mon  confeil  ,  éleve- 
rent  la  voix ,  portèrent  même  la  parole 
à  quelqu’un  des  gardes  d’un  air  familier 
&  délibéré  ,  comme  en  Pays  .de  con- 
noiffance.  Ce  flratagême  réuflit  heureu- 
fement;  nous  paflames  fans  que  la  penfée 
vînt  à  aucun  des  gardes,  d’examiner 
davantage  qui  nous  étions  ;  la  Provi¬ 
dence  veillant  ainfi  fur  moi  &  fur  nos 
chers  Miflîonnaires ,  à  qui  je  portois  de 
petits  fecoiirs  dont  ils  avaient  un  très* 
grand  befoin. 

Le  danger  évité  ,  nous  continuâmes 
notre  route  ,  &  nous  arrivâmes  un  peu 
avant  le  jour  à  Camien-naiken-patti ,  oïl 
le  Pere  Bernard  de  Saa  m’attendoit ,  avec 
une  inquiétude  d’autant  plus  grande  5. 
qu’il  avoit  appris  que  le  jour  d’aupara¬ 
vant  on  avoit  commis  un  vol  confidé- 
rable  fur  le  chemin  que  je  devois  teniro. 
Je  ne  fçaurois  vous  exprimeravec  quelle 
tendrefle  j’embraflai  un  Confeffeur  de 
Jefits-Chrift ,  forti  tout  récemment  de  la 
prifon  &  de  deflbus  les  coups  des  eu^ 
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nemis  du  nom  Chrétien  ,  ni  ce  que 
Dieu  me  fit  fentlr  de  confolation  en  pre¬ 
nant  poffeflîon  de  cette  terre  bénite , 
après  tant  de  defirs  ,  de  travaux  ,  de 
coiirfes  &  de  craintes  de  n’y  arriver 
peut-être  jamais.  Ce  feroit  le  lieu  de  vous 
mander  rhi{k>ire  de  la  nouvelle  perfé- 
cution  5  &  l’état  où  fe  trouvent  aujour¬ 
d’hui  ces  Eglifes  :  mais  cette  lettre  n’efi: 
déjà  que  trop  longue ,  &:  vous  me  per¬ 
mettrez  de  remettre  à  la  première  que 
je  me  donnerai  l’honneur  de  vous  écrire 
plufieurs  chofes  très-curieufes.  Je  me  re¬ 
commande  cependant  plus  que  jamais  à 
vos  faints  facrifices  ^  moi  &  les  difciples 
que  j’efpere  que  le  Seigneur  va  me 
donner  ,  &  je  fuis  avec  bien  du  ref- 
peft^  &G. 
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LETTRE 

Du  Perc  Mauduît yMïJfionnuirc  de  la  Com^* 
pagnle  de  Jefiis  ,  au  Fere  le  Gobien  ,  dz 
la  mêîîie  Compagnie. 

A  Pouleour ,  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales,  le  29  de  Septembre  1700* 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

Pai  eu  la  confolatîon  de  recevoît^ 
deux  de  vos  lettres  ;  j’ai  répondu  à  la 
première  il  y  a  déjà  plus  d’un  an ,  &  je 
répondrai  maintenant  à  la  fécondé  qu’on 
m’a  envoyée  de  Pondickery ,  où  les  vaif- 
feaux  du  Roi  font  heureufement  arrivés 
depuis  quelques  jours.  J’aurois  bien 
fouhalté  vous  écrire  par  les  vaiffeaux 
de  la  Compagnie  royale  des  Indes,  mais 
lorfqu’ils  partirent ,  j’étois  fi  occupé  au¬ 
près  des  malades  de  l’efeadre  comman¬ 
dée  par  M.  des  Angers,  que  je  ne  pus 
trouver  un  feul  moment  pour  le  faire. 

Je  me  rendis  à  Pondichéry  quelque 
temps  après  le  départ  de  ces  vaiffeaux  ^ 
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dans  la  vue  de  me  confacrer  entière^ 
ment  â  la  pénible  &  laborieufe  MifficM 
de  Maduré  y  &C  de  me  joindre  au  Pere 
Bouchet ,  qui  y  travaille  depuis  plufieurs 
années  avec  un  zèle  &c  un  fucccs  qu’osi 
ne  peut  affez  admirer.  Je  fis  toiues  les 
avances  néceffaires  pour  rexéciition 
d’une  fi  fainte  entreprife  ;  mais  Dieu  qui 
avolt  d’autres  deffeins  fur  moi  &  fur 
mes  compagnons,  ne  permit  pas  que  j’y 
réiiffifie. 

Je  ne  me  rebutai  pourtant  point ,  non 
plus  que  le  Révérend  Pere  de  la  Breuille,> 
Supérieur  de  nos  Miflions  Françoifes  des 
Indes ,  avec  lequel  j’agifîbis  de  concert». 
Nous  formâmes  le  deffein  de  porter  la 
foi  dans  les  royaumes  voifins  de  celui 
de  Madurc^  &  d’y  établir  une  nouvelle 
Mîffion  fur  le  modèle  de  celle  que  nos 
'Peres  Portugais  ont  dans  ce  Ro}raumei 
Nos  compagnons  ayant  approuvé  cette 
réfolution,  nous  ne  cherchâmes  plus 
que  les  moyens  de  faire  réulïir  une 
œuvre  fi  glorieufe  à  Dieu  &  fi  avanta- 
geufe  à  la  Religion.  Nous  ne  doutions 
pas  qu’il  ne  fe  trouvât  bien  des  obftacles 
à  furmonter ,  mais  vous  fçavez  ^  mon 
Révérend  Pere ,  que  les  difficultés  ne 
doivent  jamais  arrêter  des  Miffionnaires^ 
.|ur-tout  après  l’expérience  nou^ 
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avons ,  que  Dieu  par  les  grandes  tra- 
verfes  >  prépare  d’ordinaire  aux  plus 
heureux  évenemens. 

Le  Pere  Martin  alla  trouver  le  Révé¬ 
rend  Pere  Provincial  de  Malabar^  qui  le 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  &  qui 
lui  marqua  un  lieu  où  il  pourroit  allé- 
ment  s’inftruire  des  coutumes  du  pays, 
&  de  la  maniéré  dont  il  faut  vivre  par¬ 
mi  ces  Nations  les  plus  fuperftitieufes 
qui  aient  jamais  été.  Pour  mol  je  partis 
de  Pondichéry  le  21  de  Septen?bre  de 
Tannée  1699  ,  pour  aller  au  Petit  Mont, 
à  peu  de  diflance  de  Saint-Thomé,  Je  fis 
ce  voyage  dans  la  vue  d’y  apprendre 
.parfaitement  la  langue,  de  m’informer 
des  lieux  où  nous  pourrions  établir  la 
nouvelle  Miffion,  &  fur -tout  dans  le 
deffeln  d’y  recueillir  quelque  étincelle 
du  zèle  ardent  du  grand  Apôtre  des 
Indes ,  falnt  Thomas ,  qui  a  îanûifié  le 
Petit  -  Mont  par  le  féjour  qu’on  tient 
qu’il  y  a  fait.  Comme  je  n’y  •trouvai 
pas  tous  les  fecours  qu’on  m’y  avoit 
fait  efpérer,  je  n’y  demeurai  que  deux 
mois.  Je  revins  à  Pondichéry  pour  paffer 
de-là  à  Couttour^  première  réfidence  de 
la  Million  de  Madiiré  ^  où  je  devois 
m’inftruire  de  ce  qui  regardoit  celle  que 
nous  voulions  établir* 
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Vy  arrivai  en  habit  de  Sanïas  (i)  lé 
feptieme  de  Décembre  ^  veille  de  la 
Conception  de  la  fainte  Vierge.  Le  Pere 
François Laynés  que  j’y  trouvai  me  reçut 
avec  des  marques  d’une  charité  ardente 
&  d’une  amitié  fincere.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  les  fentimens  dont  je  fus  pé¬ 
nétré  dans  cette  fainte  maifon  ^  ni  com¬ 
bien  je  fus  édifié  de  la  vie  auftere  & 
pénitente  qu’y  mènent  nos  Peres.  Dieu 
répand  de  grandes  bénédiâions  fur  leurs 
travaux  ;  j’ai  tâché  de  les  partager  avec 
eux ,  &  j’ai  eu  ja  confolation  d’admi- 
niftrer  les  Sacremens  à  un  très  -  grand 
nombre  de  ces  nouveaux  Chrétiens^ 
dont  la  ferveur  &  la  piété  me  tiroient 
les  larmes  des  yeux;  j’ai  baptifé  à  Coût- 
tour  plus  de  cent  personnes ,  &  plus  de 
huit  cens  à  Corali  ^  autre  réfidence  de 
cette  Miffion.  Ce  grand  nombre  vous 
furprendra  peut-être  ,  mais  qu’eft-ce  en 
comparaifon  de  ce  que  fait  le  Pere  Lay- 
nés  dans  le  Maravas ,  où  il  a  baptifé  en 
fix  mois  plus  de  cinq  mille  perfonnes* 
Il  n’a  pas  tenu  à  moi  ni  à  lui  que  je  ne 
Fy  aie  accompagné ,  &  que  je  ne  me 
fois  dévoué  à  recueillir  une  moiflbn  fî 


(i)  C’efl  le  nom  qu’on  donne  aux  Religieux 
Indes» 
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abondante  ;  maïs  les  ordres  que  j’avois 
ne  me  le  permettoient  pas.  Je  les  fiilvis, 
&  je  partis  au  commencement  de  Juin 
1700  ^  pour  aller  du  côté  de  Cangibou* 
ram ,  ville  qui  eft  au  nord  de  Poniichtry. 

Sitôt  que  j^  f'JS  arrivé ,  je  commen¬ 
çai  à  travailler.  Je  vous  dirai,  mon  cher 
Pere  ,  pour  votre  confolatlon ,  &  pour 
celle  des  perfonnes  qui  s’intéreflent  à 
nos  Miffions ,  &  qui  veulent  bien  les 
foutenir  par  leurs  charités,  que  deux 
Egllfes  s’élèvent  déjà  à  l’honneur  du  vrai 
Dieu  au  milieu  d’une  Nation  enfevelie 
dans  les  plus  épaiffes  ténèbres  de  l’infi¬ 
délité.  Depuis  trois  mois  ôc  demi  que 
je  fuis  en  ce  pays,  j’ai  eu  le  bonheur 
de  baptifer  près  de  fix-vlngt  perfonnes. 
Jugez  par  ces  heureux  commencemens 
ce  que  nous  pourrons  faire  dans  la  fuite 
avec  la  grâce  de  Dieu  dans  une  Million 
fl  féconde  ^  fi  on  nous  envoie  les  fecours 
qui  nous  font  néceffaires  ;  mais  il  faut 
pour  cela  des  hommes  de  réfolution ,  &: 
qui  puiffent  faire  de  la  dépenfe  ;  car  on 
eft  obligé  de  garder  ici  bien  plus  de 
mefure  que  dans  le  Maduré  ^  où  le  Chrif- 
tianifme  eft  aujourd’hui  très  -  floriffant 
&  l’on  doit  s’attendre  à  fouffrir  bien  des 
perfé entions,  folt  de  la  part  des  Gentils., 
fuit  d’ailleurs,  fi  l’on  ne  s’obferve ,  6c 
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fl  l’on  n’a  un  peu  de  quoi  appalfef  \é 
mauvalfe  humeur  des  grands  du  pays. 

Comme  la  vie  que  l’on  mene  dans 
cette  Million  eft  très-rude,  je  fuis  bien 
aife  de  vous  avertir  qu’il  faut  que  ceux: 
de  nos  Peres  qui  voudront  venir  prendre 
part  à  nos  travaux ,  foient  d’une  fanté 
forte  &  robufte,  car  leur  jeûne  fera  con¬ 
tinuel,  &  ils  n’auront  pour  toute  nour-^ 
riture  que  du  ris  ,  des  herbes  &  de  Teaiti 
J’écris  ceci  fans  craindre  qii’une  vie  fi 
auftere  foit  capable  de  les  rebuter,  & 
de  les  détourner  de  venir  à  notre  fe-^ 
cours ,  perfuadé  au  contraire  que  c’efl: 
ce  qui  les  animera  davantage  à  préférer 
cette  Miffion  aux  autres.  Je  ne  doute 
point  qu’ils  n’y  foient  remplis  de  joie  8c 
de  confolation  ,  du  moins  fi  j’en  juge 
par  mon  expérience;  car  je  puis  vous 
affurer  que  je  n’ai  jamais  été  fi  content 
que  je  le  fuis  avec  mes  herbes,  mon  eau 
&  mon  ris;  c’eft  fans  doute  une  grâce 
très-particuliere  de  Dieu.  Aidez- moi  ^ 
mon  Révérend  Pere  ,  à  l’en  remercier ^ 
&  faites  qu’on  nous  envole  d’Europe 
tous  les  fecours  qui  nous  font  néceffalres 
par  tant  de  différentes  raifons. 

Vous  penferez  peut  -  être  comme 
beaucoup  d’autres ,  que  ce  n’eft  pas 
^fftz  ménager  nos  Miflionnaires  que  d^ 
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les  engager  à  une  aiiilérité  de  vie  ca¬ 
pable  de  les  tuer  ou  de  les  cpuifer  en 
peu  de  temps.  Je  vous  répondrai  en  deux 
mots  que  ce  genre  de  vie  eft  abfolument 
néceflaire  pour  gagner  ces  infidèles  qui 
ne  feroient  nulle  eftime  ni  de  la  loi  du 
vrai  Dieu,  ni  de  ceux  qui  la  prêchent, 
s’ils  nous  voyoient  vivre  avec  moins 
d’auftérité  que  ne  vivent  leurs  Brames 
&  leurs  Religieux.  Nous  confeillerez- 
vous  de  changer  à  cette  condition  ? 
Qu’eft-ce  donc  que  notre  vie,  qu’il  la 
faille  tant  ménager ,  après  qu’un  Dieu 
a  bien  voulu  donner  la  Tienne,  pour 
fauver  ceux  ^auprès  de  qui  nous  travail¬ 
lons  }  Quand  on  fait  réflexion  que  l’enfer 
fe  remplit  tous  les  jours ,  &  que  nous 
pouvons  l’empêcher  par  la  vie  pénitente 
que  nous  menons ,  je  vous  alTure  qu’on 
n’a  plus  envie  de  l’épargner. 

Quoique  la  vie  des  Miflionnaires  fort 
aufli  auftere  que  je  viens  de  vous  le 
marquer,  je  vous  répété  encore  qu’ils 
ne  laififent  pas  d’avoir  de  grandes  dé- 
penfes  à  faire  ,  non  pas  pour  leurs  per- 
■  tonnes,,  coname  vous  voyez,  puifqu’ils 
ne  boivent  point  de  vin  ,  qu’ils 
ne  mangent  ni  pain,  ni  viande,  ni 
poiflTon,  ni  œufs,  &  qu’ils  font  vêtus 
d’une  Ample  toile  i  mais  pour  les  nou- 


Luttes  idlfiantiS 

iveaux  établilTemens  qu’ils  font  obligés 
de  faire  ,  pour  le  bâtiment  des  églifes 
qu’ils  élevent  au  vrai  Dieu  dans  ces 
terres  infidelles,  &  fur -tout  pour  l’en¬ 
tretien  d’un  grand  nombre  de  Catéchif* 
tes  qui  font  abfolument  péceffaires  en 
ces  pays.  Un  Uatécbifte  eft  un  homme 
que  nous  inftniifons  à  fond  de  nos 
mvfteres  ,  &  qui  va  devant  nous  de 
village  en  village  apprendre  aux  autres 
ce  que  nous  lui  avons  appris.  Il  fait 
tin  regiflfe  exad  de  ceux  qui  deman¬ 
dent  le  baptême  ,  de  ceux  qui  doivent 
approcher  des  facremens,  de  ceux  qui 
font  en  querelle,  de  ceux  dont  la  vie  n  eft 
pas  exemplaire  ,  &  généralement  de 
l’état  du  lieu  oix  on  l’envoie.  Nous  ar¬ 
rivons  enfuite,  &:  nous  n’avons  plus 
qu’à  confirmer  par  quelques  inftruaions 
ce  que  le  Catéchifte  a  enfeigne ,  &  qu  a 
fairl  les  fonaions  qui  font  propres  de 
notre  miniftere.  Vous  concevez  par-la 
rutilité  &  la  néceflité  indifpenfable  des 
Catéchifles  ,  &  nous  efpérons  que  vous 
la  voudrez  bien  faire  comprend.re  a 
tous  ceux  qui  s’intéreffent  à  retabliffe- 
jnent  de  l’Evangile.  , 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de 
Pondichéry ,  qm  me  marquent  que  trois 

nouveaux  Miflkmnaires  de  notre  Com- 
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pagnie  y  font  arrivés  pour  paffer  à  la 
Chine.  Le  récit  qu’on  leur  a  fait  des  bénc- 
diéiions  que  Dieu  donne  à  cette  nou¬ 
velle  Miffion,  &  les  grandes  efpcrances 
que  nous  avons  de  convertir  ces  vaftes 
pays,  &  de  les  gagner  à  Jefus-Chrift, 
a  porté  le  Pere  de  la  Fontaine,  homme 
d  un  mérite  diftingué  ,  &  l’un  de  ces 
trois  Millionnaires,  à  demander  de  de- 
meiirer  avec  nous.  Je  ne  doute  pas  que 
plufieurs  autres  ne  fuivent  fon  exemple , 
&  ne  viennent  prendre  part  aux  pé¬ 
nibles ,  mais  falutaires  travaux  de  cette 
Chrétienté  naiflante.  Je  vous  prie  de 
ne  me  pas  oublier  dans  vos  prières, 
*^®tis^en  avons  plus  befoin  que  jamais, 
&  d’être  perfuadé  que  je  fuis  avec  ref- 
peél,  &c. 
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lettre 

!£)«  Pere  Dolu  ,  Mijfionnaire  de  la  Com~ 
pa^nie  de  Jejus  5  au  P ere  le  Gohien  ^  de 
U  même  Compagnie. 

A  Pondichéry ,  le  4 'î  Oftobre  1700* 

Mon  RévIrend  Pere, 

P.  C. 

Je  vous  écris  cette  lettre  par  la  voie 
«l’Angleterre  ,  en  attendant  que  je  le 
puiffe  faire  plus  au  lon^  ,  par  les  vait- 
féaux  de  la  Royale  Compagnie  qui  par¬ 
tiront  au  mois  de  Janvier.  Je  vous  en- 
voyerai  par  cette  voie  les  lettres  origi¬ 
nales  de  ce  qui  fe  paffe  de  plus  édifiant 
en  ces  quartiers.  Vous  y  verrez  le  com- 
mencement  de  la  nouvelle  Miffion  que 
nous  avons  entreprife  fur  le  modèle  de 
celle  de  Maduré  ,  à  deux  journées  d  ici , 
oii  fe  termine  la  Million  de  nos  Peres 

Portugais.  ,  . 

Le  Pere  Mauduit  eft  le  premier  qiu 
foit  allé  mettre  la  main  à  l’œuvre.  Il  a 
fait  fon  noviciat  dans  le  Madure  meme , 
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«n  vivant  de  ris  &  de  légumes  feule¬ 
ment  ,  comme  vivent  nos  Peres  en  ce 
Pays-là.  Il  a  baptifé  plus  de  fept  cens 
perlonnes  pendant  cinq  à  fix  mois 
qtnl  a  demeuré  avec  eux  ,  &  depuis 
qu’il  eft  allé  prendre  poffe/îîon  de  la 
nouvelle  vigne  du  Seigneur ,  il  a  bap- 
tife  plus  de  fix-vingt  perlbnnes ,  parmi 
lelquelles  il  y  a  deux  Brames ,  ce  qui  ell 
une  grande  conquête.  Il  a  obtenu  des  Sei¬ 
gneurs  de  ce  Pays-là  la  permilTion  de  bâtir 
deux  Egllfes ,  qui  font  à  préfent  ache- 
vees.  La  vie  qu’il  mene  eft  bien  rude 
&  bien  auftere  ,  ce  qui  elî  nécelTaire 
iiour  convertir  ces  Peuples  ;  mais  ce  qui 
lui  donne  beaucoup  de  crédit  &  d’en¬ 
trée  par-tout ,  c’eft  qu’il  a  des  Brames 
qui  l’accompagnent  &  qui  lui  fervent 
de  Catéchiftes. 

Les  vaiffeaux  du  Roi  nous  ont  ap¬ 
porté  cette  année  les ‘Peres  Hervieu 
de  la  Fontaine  ,  &  Noëlas,  qui  font  ve! 
nus  ICI  pour  paffer  à  la  Chine.  Le  Pere  de 
la  Fontaine  a  été  fi  édifié  des  travaux  de 
nos  Peres  ,  &  des  grands  biens  qu’on 
fait  en  cette  Miffion  ,  qu’il  a  pris  la  ré- 
folution  de  demeurer  parmi-nous  avec 
l’agrément  des  Supérieurs.  Il  s’applique 
aauellement  à  apprendre  la  langue  du 
Pays  ,  pour  aller  au  plutôt  joindre  le 
Tome  JC,  Q 
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Pere  Mauduiî  dans  fii  nouvelle  Miffioni 
La  ferveur  eft  préfentement  pour  la. 
Chine  ;  mais  fi  nos  Peres  avoient  la  même 
idée  que  nous  avons  de  la  fainte  Miffion 
de  Madure  ,  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne 
la  préféraffent  aux  Militons  de  la  Cmne 
&  du  Canada.  J’ofe  même  vous  alTurer 
que  la  vie  ,  toute  ApoHolique  qu’on  y 
mene  ,  les  fouffrances  Si  les  travaux  con¬ 
tinuels  auxquels  on  eft  expofé  ,  ôc  les 
qrands  fruits  qu’on  y  fait  paffetit  tciit 
ce  qu’on  peut  vous  dire  de  ces  célèbres 
Millions,  Jugez- en  par  ce  feul  trait. 

Depuis  quatre  ans  &  demi  que  le 
Pere  Bouchet  eft  dans  l’Eglife  è’Joiir 
cni’il  a  fondée  ,  il  a  baptifé  plus  de  dix 
mille  âmes.  C’eft  une  chofe  charmante 
de  voir  la  ferveur  extraordinaire  avec 
laquelle  vivent  ces  nouveaux  Chrétiens.- 
Ils  récitent  tous  les  jours  enfemble  les 
Chapelets  de  Notre  Seigneur  &  de  la 
Sainte  Vierge.  Ils  font  le  matin  &  le 
foir  les  prières  &  l’examen,  &  quelquesr- 
uns  même  la  méditation.  Le  Pere  Mar» 
tin ,  qui  eft  depuis  àeiiic  mois  à  Jour 
avec  le  Pere  Bouchet ,  me  mandoit  après 
trois  lemaines  de  fejour ,  qu  il  avoit  bap¬ 
tifé  plus  de  foixante  perfonnes  pour  fa 
part ,  qu’il  ne  fé  paffoit  prefque  aucun 
.  jour  qu’il  n’y  eût  des  bqptêtnes  &  des. 


&  cnrhufcs. 

înariages  ,  &  qu’il  lui  faudrolt  une  rela¬ 
tion  entière  pour  me  raconter  tous  les 
biens  &  toutes  les  choies  édifiantes  qu’il 
a  vues  dans  cette  MifTion.  S’il  m’envoie 
l’ample  récit  qu’il  m’a  promis ,  je  vous 
en  ferai  part.  . 

Ce  même  Pere  Martin  entra  dans  la 
Miffion  de  Maduré  le  jour  de  la  fainte 
Trinité  1699.  A  la  première  réfidence 
où  il  alla  ,  il  trouva  un  de  nos  Peres 
qui  venolt  d’être  chalTé  de  fon  Eglife  , 
&:  qu’on  avoit  fi  fort  maltraité ,  qu’on 
lui  avoit  fait  fauter  deux  dents  de  la 
bouche  à  force  de  coups  ,  parce  qu’il 
avoit  converti  &  baptifé  un  homme 
d’une  grande  Cajîc  ;  c’ell  ainfi  qu’ils  ap¬ 
pellent  ce  que  les  Juifs  appelloient  tribus. 

J’ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du 
Pere  Laynez,  célèbre  Miflionnaire  du 
Madare,  il  etoit  allé  ,  au  commencement 
de  cette  année,  fecourlr  les  Chrétiens 
de  Maravas,  o\i  le  vénérable  Pere  Jean 
de  Brito  a  été  martyrifé.  Le  Pere  Laynez 
y  a  pafle  cinq  mois  dans  des  dangers 
continuels,  couché  à  l’ombre  de  quel¬ 
que  arbre ,  ou  au  bord  de  quelque 
étang,  où  les  naturels  du  pays  viennent 
fouvent  fe  laver.  Il  les  inftruifoit  de  nos 
myfteres  ;  &  Dieu  donnoit  tant  de  force 
&  d’ondion  à  fes  paroles ,  qu’en  peu 
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de  mois  il  a  baptifé  quatre  à  clnqmillc 
Idolâtres,  fens  parler  de  plufieurs  mil¬ 
liers  de  Chrétiens ,  auxquels  il  a  adrni- 
niftré  lesfacremens  de  la  Pénitence  &  de 
l’Euchariftie.  Il  me  marque  qu’il  ne  Içait 
comment  il  a  pu  fuffire  a  wn  travail  It 
exceffif.Ceft  ce  Peremême  qui,  revenant 
l’année  paffée  ,  d’aflifter  les  Chrétiens 
^ Outremelour -,  qui  eft  la  derniere  reli- 
dence  de  Maduré^  foufFrit  un  tourment 
bien  douloureux  &  bien  extraordinaire. 
Il  avoit  obtenu  du  Durey  ou  Seigneur 
ééOutremelour ,  la  permiflion  de  bâtir  une 
é^life  fur  fes  terres,  vers  le  nord,  & 
proche  la  célèbre  ville  de  Cangibouram^ 
mii  eft  dans  le  Royaume  AeCarnate-  Vn 
Gouverneur  l’ayant  arrêté ,  à  la  follici- 
tation  de  quelques  Gentils,  ennemis  de 
notre  fainte  Religion,  ce  barbare  lacha 
fur  lui  quelques  foldats  à  grande  gueule 
fc’eft  ainfi  qu’on  les  appelle),  qui , 
comme  autant  de  chiens  enrages,  e 
mordirent  jufqu’au  fang  par  tout  le 
corps,  &;  lui  firent  des  plaies  fi  profon. 
des, -qu’il  en  a  été  long -temps  tres-in. 
commodéJe  crois  vous  avoir  dejamanT 
dé  cette  aérion  inhumaine. 

Je  vous  quitte  pour  aller  baptifer  trois 
adultes  de  plufieurs  qui  fe  font  infiruire, 
|e  yous  manderai  la  première  fpi?  ç? 
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tlue  je  fais  ici  pour  rendre  vénérable 
notre  fainte  Religion  aux  Gentils ,  &c 
pour  les  y  attirer.  Comme  ils  font  frap¬ 
pés  finguliérement  de  nos.  fêtes  &  de 
nos  cérémonies,  j’imagine  chaque  jour 
quelque  maniéré  de  les  célébrer  avec 
plus  d’éclat  &  de  pompe.  Dans  la  der¬ 
nière  folemnité  du  jour  de  l’Affomption 
de  la  fainte  Vierge,  vous  eulïïez  été 
charmé  de  voir  les  Gentils  même  s’unir 
à  nous  pour  contribuer,  à  l’envi,  à 
honorer  la  Reine  du  Ciel.  Je  vous  en 
envoyerai  une  petite  relation.  Je  me 
recommande  à  vos  faints  facrifîces,  & 
je  vous  prie  de  croire  que  je  fuis  avec 
bien  du  refpeét,  ôcc. 
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lettre 

Vu  Pere  Bouchet ,  MiJJionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  9  au  P ere  le  Gobien  ^  de 
la  même  Compagnie. 

A  Maduré ,  le  de  Décembre  1700. 

>• 

IVloN  Révérend  Père, 

P.  C. 

Notre  Miffion  de  Uaduri  eft  plus  flo- 
riflante  que  jaitiais.Nous  avons  eu  quatre 
grandes  perfécutions  cette  annee.  On  a 
fait  fauter  les  dents  a  coups  de  bâton 
à  un  de  nos  Millionnaires  ^  &  aéluelle- 
ment  je  fuis  à  la  cour  du  Prince  de  ces 
terres  ^  pour  faire  délivrer  le  Pere  Bor- 
ghefe  qui  a  déjà  demeuré  quarante  jours 
dans  les  prifons  de  Trichirapali  (  i  ) ,  ^ 
avec  quatre  de  fes  Cate chiites  qu  on  a 
mis  aux  fers.  Mais  ces  perfécutions  font 
caufe  de  l’augmentation  de  la  Religion. 

(i)  C’eft  la  ville  où  le  Roi  de  Maduré  fait  fa 
réfideuce  ordinaire. 
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Plus  TEnfer  s’efforce  de  nous  traverfer? 
plus  le  Ciel  fait  de  nouvelles  conquêtes* 
Le  i'ang  de  nos  Chrétiens  répandu  pour 
Jefus-Chrift,  eff,  comme  autrefois,  la 
femence  d\ine  infinité  de  Prbfelytes. 

Dans  mon  particulier ,  ces  cinq  der¬ 
nières  années,  j’ai  baptifé  plus  d’onze 
mille  perfonnes ,  &  près  de  vingt  mille 
depuis  que  je  fuis  dans  cette  Mifiion. 
J’ai  foin  de  trente  petites  églifes  , 
d’environ  trente  mille  Chrétiens  ;  je  ne 
fçaurois  vous  dire  le^ nombre  des  con- 
feffions,  je  crois  en  avoir  oui  plus  de 
cent  mille. 

Vous  avez  fouvent  entendu  dire  que 
les  Miiïionnaires  de  Madurê  ne  mangent 
ni  viande,  ni  poiffon,  ni  œufs  ;  qu’ils 
ne  boivent  jamais  de  vin  ni  d’autres  li¬ 
queurs  femblables  ;  qu’ils  vivent  dans 
de  méchantes  cabanes  couvertes  de 
pailles,  fans  lit,  fans  fiége,  fans  meu¬ 
bles  ;  qu’ils  font  obligés  de  manger  fans 
table ,  fans  ferviette ,  fans  couteau ,  fans 
fourchette  ,  fans  .cuillère.  Cela  paroît 
étonnant  :  mais  croyez-moi,  mon  cher 
Pere ,  ce  n’efl:  pas  là  ce  qui  nous  coûte 
le  plus.  Je  vous  avoue  franchement  que 
depuis  douze  ans  que  je  mene  cette 
vie  ,  je  n’y  penfe  feulement  pas.  Les 
Miflionnaires  ont  ici  des  peines  d  une 
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autre  nature  ,  dont  le  Pere  Martin  voits 
écrira  amplement  Tannée  prochaine. 
Pour  ce  qui  eft  de  moi,  je  ne  fouffre 
que  de  n’avoir  pas  de  quoi  entretenir 
plus  de  Catéchiftes,  qui  m’aideroient  à 
travailler  à  la  converfion  des  âmes. 
J’ai  un  déplaifir  que  je  ne  puis  vous 
expliquer,  quand  je  vols  venir  des 
Idolâtres  de  plufieurs  cantons,  qui  me 
demandent  des  maîtres,  poiîr  leur  en- 
feigner  la  loi  de  Dieu,  &  que  je  ne 
puis  ni  mè  multiplier  moi -même,  ni 
multiplier  mes  Catéchises ,  faute  de  ce 
qui  feroit  néceffaire  à  leur  fubfiftance. 
Parvuli  petierunt  panem ,  &  non  erat 
quifrangeret  eis  ( i ).  Ainfi  je  feche  de  dou¬ 
leur  de  voir  périr  des  âmes  pour  lef- 
quelles  Jefus-Chrift  a  répandu  fon  fang. 
Hélas!  mon  cher  Pere,  eft -il  poftible 
qiTon  ne  fera  point  fenûble  à  leur 
perte  ?  J’ai  vendu  cette  année  un  calice 
d’argent  que  j’avois  ,  pour  me  donner 
un  Catéchifte  de  plus.  Vous  me  deman¬ 
dez  ce  que  je  veux ,  je  vous  réponds 
que  je  ne  veux  rien  pour  moi  ,  mais 
rien  ,  vous  dis-je,  rien  du  tout  :  ce  que 
je  fouhaite,  &  ce  que  je  vous  demande 
par  les  entrailles  de  Jefus-Chrift,  c’eft 


(i)  Thrça.  4. 
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<îe  me  procurer  autant  d’aumônes  que 
vous  pourrez  pour  ces  Catéchiftes  ,  &: 
comptez  qu’un  Catéchifte  de  plus  ou 
de  moins  eft  une  chofe  de  la  derniere 
conféquence.  Je  me  recommande  inftam- 
ment  à  vos  faints  facrifices ,  &  fuis  avec 
bien  du  refpeû ,  &c. 


lettre 

Du  Pcrc  Pierre  Martin,  Mij^onnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere  le 
Gobien  ,  de  la  meme  Compagnie, 

A  Aour,  dans  le  Royaume  de  Maduré  , 
le  II  Décembre  1700. 

M  ON  Révérend  Pere, 

P,  C. 

•  Je  vous  tiens  parole ,  &  je  reprends 
aujourd’hui  la  fuite  des  nouvelles  que  je 
n’eus  pas  le  temps  de  vous  écrire  dans 
ma  derniere  lettre.  Je  commence  par 
une  relation  fuccinte  de  la  perfécutio» 
que  le  Pere  de  Saa  a  foufferte  dans  ces 
derniers  temps. 

.  Ce  MilTionnaire,  qrûme  reçut  avec 

G  V 
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tant  de  bonté  à  mon  entree  dans  le 
royaume  de  Maduré,  avoit  gagne  a  Je- 
fus-Chrift,  entre  plufieurs  perfonnes  con- 
fidérables,  un  Neopbyte  d’une  Cafie 
très-diftinguée,  &  proche  parent  d’un 
ennemi  mortel  des  Chrétiens.  Celui- ci 
fe  mit  dans  l’efpril  de  pervertir  le  nou¬ 
veau  Chrétien ,  &  de  le  ramener  au 
culte  des  idoles  ;  mais  voyant  fes  piie- 
res  ,  fes  promefles  ,  &  fes  menaces  ega¬ 
lement  inutiles,  &  que  rien  ne  pouvoit 
faire  perdre  à  fon  parent  le  précieux  don 
de  la  Foi ,  il  tourna  toute  fa  fureur  con¬ 
tre  le  Miflionnaire,  qui  l’avoit  con¬ 
verti,  &  réfoiut  de  le  perdre  avec  tous 
les  Chrétiens.  Dans  ce  deffein ,  il  pré- 
fenta  une  requête  au  Gouverneur  de  la 
Province  ,  dans  laquelle  il  demandoiî 
qu’on  arrêtât  le  Dofteur  étranger ,  qui 
féduifoit  les  peuples  ,  &  qui  empêchoit 
qu’on  n’adorât  les  Dieux  du  pays. 

L’or  qu’il  fit  briller  aux  yeux  de  cet 
Officier  intérelfé ,  le  rendit  plus  zélé 
plus  vif  qu’il  n’eût  apparemment  ete. 
Une  Compagnie  de  fes  Gardes  eut  or¬ 
dre  de  s’affurer  au  plutôt  du  Miffion- 
naire.  Cette  troupe  animée  par  l’auteur 
de  la  perfécution ,  qui  fe  mit  à  leur  tete, 
vient  fondre  pendant  la  nuit  fur  fa  mai- 
fon,  y  entre  avec  violence,  la  pille  ôc 
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la  faccage ,  fans  que  le  Pere  de  Saa  put 
dire  une  parole,  quand  il  Tauroit  voulu. 
Il  çtoit  arrêté  par  une  fluxion  violente , 
qui  s’étant  jettée  fur  la  gorge  &  fur  le 
cou ,  lui  avoit  ôté  l’ufage  de  la  voix.  Son 
état  douloureux  ne  toucha  point  ces 
barbares,  ils  l’arrêterent  avec  tous  fes 
catechifles,  &  le  traînèrent  avec  igno¬ 
minie  a  la  maifon  du  Gouverneur.  Cet 
Officier  fît  au  Pere  de  grands  reproches 
de  ce  qu’il  venoit  fuborner  les  peuples , 
&  détruire  une  Religion  qu’on  profef- 
loit,  d’foit-il ,  dans  tout  le  pays,  de¬ 
puis  plus  de  deux  cent  mille  ans  :  que 
pour  venger  l’honneur  de  fes  Dieux 
offienfés,  il  le  condamnoit  à  avoir  fans 
delai  le  nez  &  les  oreilles  coupées.  C’é- 
toit  vouloir  ôter  au  Miffionnaire  toute 
créance  ,  &  le  mettre  hors  d’état  de  fe 
faire  ecouter  :  car  ce  fupplice  rend  in¬ 
fâme  dans  les  Indes,  non-feulement  ce¬ 
lui  qui  l’endure  ,  mais  ceux  encore,  qui 
auroient  le  moindre  commerce  avec  un 
homme  ainfi  mutilé. 

Cet  ordre  barbare  allolt  s’exécuter, 
&  un  foldat  avoit  déjà  le  fabre  à  la  main, 
lorfqu’un  des  Juges  s’avifa  de  dire  au 
Gouverneur  qu’il  valoit  mieux  caffer 
les  dents  à  ce  blafphêmateur ,  pour  pro- 
porüonner  en  quelque  forte  le  châti- 

G  vj 
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ment  au  crime  qu’il  avoit  fait  de  dé¬ 
crier  leurs  Dieux,  Le  Gouverneur  qui 
goûta  cette  raifon ,  ordonna  fur  le  champ 
à  deux  foldats  de  lui  faire  fauter  les 
dents  de  la  bouche  à  coups  de  poing  , 
ou  fl  cela  ne  fuffifoit  pas,  avec  un  inftru- 
ment  de  guerre  qu’un  d’eux  tenoit  alors 
à  la  main.  Les  foldats  plus  humains  que 
leur  maître  frappèrent  le  Per e  :  mais  ils 
le  faifoient  mollement  ,  &  plulieurs 
coups  ne  portoient  point.  L^  Gouver¬ 
neur  s’en  apperçut ,  &  les  menaçant  de 
fon  fabre,  il  ne  fut  content  qu’après 
qu’on  eût  caffé  au  Pere  quatre  ou  cinq 
dents.  La  multitude  des  coups  qu’il  re¬ 
çut  fur  la  tête  &  fur  le  vifage  ,  &  que  la 
fluxion  rendoit  infiniment  douloureux 
fit  craindre  qu’il  n’expirât  ^  entre  les 
mains  de  fes  bourreaux  ;  il  éleva  plus 
d’une  fois  les  yeux  &  les  mains  au 
ciel ,  &  offrit  fa  vie  à  Dieu  ,  en  le  priant 
de  vouloir  bien  éclairer  ces  pauvres 
aveugles. 

Les  Catéchiftes  ,  les  mains,  liées  der¬ 
rière  le  dos,  alïifterent  au  fupplice  de 
leur  Maître,  On  tâcha  de  les  intimider  j 
on  ne  réuffit  pas ,  ôc  ils  marquèrent  tous 
avoir  de  la  peine  de  n’y  pas  participer > 
Il  y  en  eut  même  un  ,  qui  plus  coura¬ 
geux  que  les  autres  j  s’avança  s  &  fe 
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mettant  entre  le  Pere  &  les  <blclats ,  leur 
dit  d’un  ton  de  voix  élevé.  Pourquoi 
vcut-on  nous  épargner  ?  cejt  nous  bien 
plus  que  notre  maître^  qui  devons  être  pu^ 
nis  ,  puifquc  cejî  nous  qui  C avons  amené 
dans  ce  pays  ,  &  qui  C aidons  en  tout  ce- 
quiL  fait  pour  La  gloire  du  Créateur  du  Ciel 
&  de  la  terre  que  nous  adorons.  Le  Gou¬ 
verneur  ne  put  IbufFrir  la  fainte  liberté 
du  Catéchifte,  il  le  fît  meurtrir  de  coups  ; 
&  dans  le  tranlport  de  fa  colere ,  il  eft 
certain  qu’il  l’eût  fait  mourir  auffi-bien 
que  le  Pere  ,  s’il  en  eût  eu  l’autorité. 

Après  cette  première  exécution ,  on 
les  renvoya  tous  en  prifon ,  dans  l’efpé- 
rance  d’en  tirer  quelque  groffe  fomme 
d'argent  :  mais  le  Pere  manda  qu’il  fai- 
foit  profeflion  de  pauvreté ,  qu’on  ne 
devoir  rien  attendre  de  lui  ni  de  fes  dif- 
ciples ,  &  que  d’ailleurs  il  leur  étoit  fi 
glorieux  de  fouffrir  pour  la  caufe  du 
Seigneur  du  Ciel  &:  de  la  terre,  qu’ils 
donneroient  volontiers  de  l’argent,  s’ils 
en  avoient  ,  poiu*  obtenir  qu’on  aug¬ 
mentât  leurs  fupplices ,  &  qu’on  voulût 
même  leur  ôter  la  vie.  Une  réponfe  fi 
^  ferme  déconcerta  le  Gouverneur ,  qui 
fe  contenta  de  bannir  le  Pere  de  Saæ 
des  terres  de  fon  gouvernement,  &  de 
faire  encore  quelque  mauvais  traite- 
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ment  à  fes  Catéchlftes.  La  Sentence  àit 
Pere  portoit  qii’0/2  chajfioit  ce  Prêdica’^ 
leur  étranger  ,  parce  qu  il  méprifoit  hs 
grands  Dieux  du  pays  ,  &  quil  Juif  oit 
tous  fes  efforts  pour  détruire  U  culte  qu  on 
leur  rendoiti 

■  C’eft  ainfi  que  ce  faint  MilTionnaîre 
forîit  de  prifon.  Il  avoit  la  tête  ôc  le  vi- 
lage  fi  extraordinairement  enfles  ,  qiron 
aiiroit  eu  peine  à  le  reconnoître.  Les 
foldats  qui  avoient  ordre  de  le  conduire 
jufqu’au  lieu  de  fon  exil,  ne  purent  le 
voir  dans  un  état  fi  pitoyable ,  fans  en 
être  touchés  de  compaffion ,  ôc  fans  lui 
demander  pardon  des  mauvais  traite- 
mens  qu’ils  lui  avoient  faits  malgré  eux. 
Le  Pere  attendri  leur  donna  fa  béné- 
diftion  ^  &  pria  Notre  Seipeur  de  dif- 
fiper  les  ténèbres  de  leur  ignorance. 

Il  fe  mit  enfuite  en  chemin  :  mais 
comme  fa  foibleffe  étoit  extrême , 
comme  il  tomboit  prefque  à  chaque 
pas  ,  les  foldats  s’offrirent  à  le  porter 
tour  à  tour  entre  leurs  bras.  Une  le  vou¬ 
lut  pas  ,  &  il  fe  traîna  comme  il  put  juf- 
qu’au  terme  de  fon  banniffement. 

Je  le  trouvai  prefque  guéri  de  fes 
plaies  ,  quand  j’arrivai  à  Camien-naiken-- 
patty.  Ses  dents,  qui  avoient  été  tpiites 
ébranlées  ^  lui  caufoient  encore  des  maux 


&  curîcufes»  j 

trcs-aigiis  ;  mais  la  douleur  ne  lui  otoit 
rien  de  fa  gayeté  ordinaire ,  ni  du  defir 
ardent  qu’il  avolt  de  rentrer  dans  le 
champ  de  bataille  à  la  première  occa- 
fion  qui  fe  prcfenterolt. 

Le  Gouverneur  ,  qui  l’avoit  jugé , 
reffentit  bientôt  les  effets  de  la  ven¬ 
geance  de  Dieu.  Le  tonnerre  tomba 
deux  fois  fur  fa  maifon,  défola  fes  trou¬ 
peaux,  &  lui  tua  entr’autres  une  vache 
qu’il  faifoit  nourrir  avec  beaucoup  de 
fuperftition.  Cette  mort  le  toucha  fen- 
fiblement  ;  mais  ce  qui  augmenta  fa 
douleur ,  fut  que  le  même  coup  de  ton¬ 
nerre,  qui  frappa  cet  anirdalfi  cher,  fit 
dlfparoître  une  grofle  fomme  d’or,  qui 
étoit  le  fruit  de  fon  avarice  &  de  fes 
tyrannies.  Enfin  ,  pour  mettre  le  com¬ 
ble  à  fa  défolation  ,  on  lui  ôta  prefque 
au  même  temps  fon  Gouvernement  , 
pour  une  raifon  que  je  n’ai  pas  fçue  ,  on 
le  mit  aux  fers  ,  &  on  le  condamna  à 
payer  une  groffe  amende. 

Un  foldat  qui  avoit  paru  plus  ardent 
que  les  autres  à  tourmenter  le  Pere, 
en  fut  puni  d’une  maniéré  moins  funefte. 
Il  fut  bleffé  dangereiifement  à  la  chaffe  , 
&  regardant  cet  accident  comme  une 
punition  de  fa  cruauté  ,  il  pria  un  de 
les*parens  d’aller  fe  jetler  aux  pieds  du 
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Miffionnaîre ,  de  lui  demander  pardotï 
en  fon  nom ,  &  de  le  fupplier  de  pro¬ 
curer  quelque  foulagement  à  fon  maî. 
Le  Pere  le  fit  avec  joie  ,  &  lui  envoya 
fur  le  champ  des  remedes  par  un  de  fes 
Catéchiftes.  Ces  châtimens^  étonnèrent 
les  Gentils  ,  &:  donnèrent  une  haute 
idée  du  pouvoir  du  Seigneur  du  Ciel  ^ 
qui  protégeoit  fi  vifiblement  fes  lervi- 
teurs  5  &  ceux  qui  lui  étoient  recom¬ 
mandés  de  leur  part. 

Après  avoir  demeuré  près  d’un  mois 
à  Camun-naiken’-patti  à  cauie  des  trou¬ 
bles  du  Royaume ,  qui  rendoient  les 
chemins  impraticables ,  j’en  partis  pour 
me  rendre  à  Aour^  qui  eftla  principale 
malfon  de  la  Miffion  de  Maduré. 

Le  Pere  Bouchet  qui  a  foin  de  cette 
maifon  ^  &  à  qui  je  fuis  en  partie  rede¬ 
vable  de  la  grâce  que  les  Peres  Portu¬ 
gais  m’ont  faite  de  me  recevoir  dans 
leur  Miffion  ,  ayant  appris  que  j’étois 
arrivé  fur  la  frontière  de  Maduré  ^ 
mais  que  les  troupes  répandues  dans 
le  Royaume  à  caufe  de  la  guerre ,  m’em- 
pêchoient  de  l’aller  joindre ,  envoya  au 
devant,  de  moi  un  fervent  Chrétien  ,  qui 
connolflbit  parfaitement  toutes  les  rou¬ 
tes.  Je  me  mis  fous  la  conduite  de  ce 
guide  y  qui  me  fit  bientôt  quitter  le  grand 
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themm  ,  pour  entrer  dans  le  pays  de  la 
Cap  des  Voleurs.  On  la  nomme  ainfi, 
parce  que  ceux  qui  la  compoient^  fai- 
foient  autrefois  métier  de  voler  fur  les 
grands  chemins.  Quoique  la  plupart  de 
ces  gens4à  fe  foient  faits  Chrétiens ^  & 
qifils  ayent  aujourd’hui^  horreur  de 
Tombre  même  du  vol  ,  ils  ne  laiffent 
pas  de  retenir  leur  ancien  ,  nom ,  &  les 
voyageurs  n’ofent  encore  paffer  par 
leurs  forêts.  Les  premiers  Miflionnaires 
de  Maduré  furent  affez  heureux  pour 
gagner  Feftime  de  cette  Cap  :  de  forte 
qu^à  préfent  il  n’y  a  giieres  de  lieu  dans 
le  Royaume ,  oii  mous  foyons  mieux 
reçus  &  plus  en  fureté  que  dans  leurs 
bois.  Si  quelqu’un  5  je  dis  de  ceux  mê¬ 
mes  qui  ne  font  point  encore  convertis  ^ 
étoit  affez  téméraire  pour  enlever  la 
moindre  chofe  aux  Dofteurs  de  la  Loi 
du  vrai  Dieu  >  on  en  feroit  un  châti¬ 
ment  exemplaire.  Cependant  comme 
l’ancienne  habitude  &  rincUnation  na¬ 
turelle  nefe  perdent  pas fi  vite  ni  ffaifé- 
ment ,  on  éprouve  long-temps  ceux  qui 
demandent  à  fe  faire  Chrétiens  ;  mais 
quand  une  fois  ils  le  font ,  on  a  la  con- 
folation  de  voir ,  que  bien  loin  d’exer¬ 
cer  leurs  brigandages ,  ou  de  faire  le 
lîioinçire  tort  à  qui  que  ce  foit  ^  ils  dé- 
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tournent  autant  qu’ils  peuvent  leurs 
compatriotes  de  ce  vice. 

Depuis  quelques  années ,  cette  Cajle 
des  voleurs  eft  devenue  lî  puiffante , 
qu’elle  s’eft  rendue  comme  indépendante 
du  Roi  de  Maduré  :  en  forte  qu’elle  ne 
lui  paye  que  ce  qu’elle  fuge  à  propos. 
Il  n’y  a  que  ^  deux  ans  que  les  voleurs 
s’étant  engagés  dans  le  parti  d’un  Prince^ 
qui  prétendoit  avoir  droit  à  la  Cou-* 
renne ,  affiégerent  la  ville  de  Maduré, 
qui  étoiî  autrefois  Capitale  de  cet  Etat, 
la  prirent,  &  l’en  mirent  en  poffeffion  : 
mais  ils  ne  conferverent  pas  long-temps- 
kur  conquête  ;  étant  beaucoup  plus  pro¬ 
pres  à  faire  un  coup  de  main  qu’à  dé¬ 
fendre  une  ville  dans  les  formes.  Si-tôt 
que  le  Talavai  Ç  c’eft  le  nom  cju’on  donne 
au  Prince ,  qui  gouverne  aujourd’hui  le 
Royaume  fous  l’autorité  de  la  Reine) 
eut  appris  la  prife  d’une  place  fi.  impor¬ 
tante  ,  il  aflembla  des  troupes,  fe  mit  en 
marche,  arriva  de  liuit  devant  la  ville,  en 
fit  enfoncer  une  porte  par  trois  ou  quatre 
éléphans ,  8c  y  rentra  avec  une  partie 
de  fes  troupes  ,  avant  que  fes  enne¬ 
mis  euffent  eu  le  temps  de  fe  forti¬ 
fier  ni  même  de  fe  reconnoître.  On 
tua  plufieurs  des  voleurs  dans  l’ardeur 
du  combat  ,  8c  on  en  prit  un  beau-. 
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coup  plus  grand  nombre.  Le  Prince  re-^ 
belle  fut  affez  heureux  pour  fe  fauver , 
pour  fe  retirer  dans  les  bois  de  fa 
Cajh  ,  qui  depuis  ce  temps-là  a  ete 
beaucoup  plus  foumife  au  gouverne¬ 
ment. 

Ce  fut  donc  par  le  milieu  de  ces 
bois  que  je  paffai  fans  aucun  danger  , 
&  que  je  me  rendis  à  Ampcity  ^  une  de 
leurs  principales  bourgades.Nou  y  avions 
autrefois  une  Egllle  ,  mais  elle  a  ete 
ruinée  depuis  quelques  années  avec  la 
forîereffe  que  le  Prince  de  Madare  fit 
démolir  J  après  s’en  être  rendu  maître. 
Etant  arrivé  ,  je  me  retirai  avec  mes 
gens  fous  des  arbres  un  peu  à  l’écart^ 
pour  lalffer  paffer  la  chaleur  du  jour  : 
mais  à  peine  y  eus- je  demeuré  un  qiiart- 
d’heure  que  je  vis  venir  à  moi  le  Chef 
à'Ariepaty  accompagné  des  principaux 
habitans,  qui  me  faluerent  en  fe  prof- 
ternant  de  la  maniéré  que  les  Chrétiens 
ont  coutume  de  le  faire  devant  les  ou¬ 
vriers  Evangéliques  dans  toute  la  Mif- 
fion  5  pour  montrer  aux  Idolâtres  l’hon¬ 
neur  &  le  refpeâ  qu’ils  portent  à  ceux 
qui  leur  enfeignént  la  fainte  loi.  Comme 
il  y  avoit  plufieurs  Gentils  parmi  ceux 
qui  vinrent  me  faluer ,  les  Chrétiens  s’en 
féparerent  pour  venir  en  particulier  re- 
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cevoir  ma  bénédiâion.  Ils  me  marque^ 
rent  les  uns  &  les  autres  beaucoup  de 
joie  de  mon  arrivée  ,  &  m’inviterent  â 
entrer  dans  leur  bourgade.  Comme  je 
témoignai  que  j’étois  preffé  de  me  ren¬ 
dre  à  mon  terme  ^  &  qite  je  ne  pouvois 
m’arrêter ,  ils  m’enyoyerent  du  lait ,  du  » 
ris ,  des  herbes  &  des  fruits  pour  moi, 

&  pour  ceux  qui  m’accompagnoient. 

Après  que  les  hommes  fe  furent  re¬ 
tirés  5  les  femmes  vinrent  me  faluer  à 
leur  tour ,  &  me  prièrent  inftamment  de 
preffer  les  Peres  que  j’allois  trouver  ,  de 
leur  envoyer  quelque  Milfionnaire,  pour 
rebâtir  l’Eglife  ,  &  pour  inf- 

truire  un  grand  nombre  de  leurs  com¬ 
patriotes,  qui  étoient  difpofés  à  entendre 
la  parole  de  Dieu ,  &  à  fe  convertir. 

Je  les  alTurai  que  les  Peres  fouhaitoient 
ardemment  de  leur  rendre  fervice ,  de 
bâtir  des  Eglifes ,  &  d’augmenter  parmi 
eux  le  nombre  des  adorateurs  du  vrai 
Dieu  5  qu’il  en  viendroit  bientôt  quel¬ 
qu’un  ,  &  que  moi-même  je  demeure- 
rois  volontiers  dans  leur  pays  ,  lî,  je 
n’avois  ordre  de  me  rendre  au  plutôt  à 
'Aour.  On  fut  content  de  ma  réponfe  , 

&  l’on  me  donna  des  guides ,  pour  me 
^conduire  jufqu’à  deux  journées  de»là. 

Je  me  remis  donc  en  chemin  ,  &  j’ar- 
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rîvaî  ce  Jour-là  même  à  un  petit  vil¬ 
lage  fitué  entre  deux  montagnes ,  &  fa¬ 
meux  ,  par  les  vols  qui  s’y  commettent. 
J’avois  déjà  choifi  un  lieu  pour  y  paf- 
fer  la  nuit ,  lorfqu’un  des  principaux 
habitans  de  ce  village  me  vint  trouver,’ 
&  me  dit  que  je  n’étois  pas  là  en  fureté, 
qu’on  craignoit  qu’il  ne  m’arrivât  quel¬ 
que  accident  pendant  la  nuit ,  qu’il  me 
prioitde  le  fuivre,  &  qu’il  me  mettroit 
hors  d’infulte  :  Car  fi  quelque  étourdi  ve^ 
noit  à  perdre  le  refpeci  qui  vous  efi  dû  ^ 
m’ajouta- t-il ,  la  faute  en  retombtroït  fur  le 
village  entier  qui  deviendroit  par-  là  odieux 
à  toute  la  Nation.  Je  m’abandonnai  à 
la  conduite  de  ce  bon  homme  qui  me 
mena  dans  un  grand  pagode  le  plus 
beau  &  le  mieux  bâti  que  j’aye  vu  dans 
ce  Royaume.  Il  a  quarante-huit  pieds  de 
large  fur  près  de  quatre-vingt  de  long , 
mais  la  voûte  n’eft  pas  affez  élevée, 
c’eft  le  défaut  de  tous  les  temples  des 
Indes.  Elle  eft  foutenue  par  divers  pi¬ 
liers  affez  bien  travaillés  &  tous  d’une 
feule  pierre.  Le  portique  qui  fait  l’entrée 
de  ce  pagode,  &  qui  régné  fur  toute  fa 
largeur,  eft  appuyé  de  même  fur  huit 
colomnes  de  pierre  cifelées,  qui  ont 
leurs  bafes  &  leurs  chapiteaux  d’un 
goût  à  U  vérité  différent  du  nôtre  ^ 
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mais  cjui  n’eft  point  barbare ,  &  fjvii 
plairoit  en  Europe.  Le  temple  ,  qui  eft 
bâti  de  belles  pierres  détaillé,  n’a  au¬ 
cune  fenêtre.  Les  épaiffes  ténèbres 
la  puanteur  infupportable  qui  y  regn^ent, 
femblent  avertir  que  ce  lieu  eft  confacre 
au  démon.  Je  pa'ffai  la  nuit  fous  le 
portique  ;  l’eau  qu’on  m’y  apporta  poiu 
me  rafraîchir,  me  parut  être  tirée  d’un 
cloaque,  tant  elle  fenîoit  mauvais;  je 
n’en  pus  boire  ,  &  pour  ne  pas  aug¬ 
menter  ma  foif,  je  m’abûins  entière¬ 
ment  de  manger.  _  . 

Je  continuai  mon  chemin  le  jour 
fuivant,  &  fus  coucher  dans  un  village, 
cil  j’efpérois  trouver  quelques  rafraîchif- 
femens.  Mais  la  guerre,  qui  déiole  ce 
pays,  en  avoit  fait  fuir  tous  le§  habi- 
tans;  ainfi  je  fus  obligé  de  paffer  ce  foir 
là  fans  manger.  Cependant  je  partis  le 
lendemain,  qui  étoit  un  Dimanche, 
long^temps  avant  le  jour,  parce  que 
je  voulois  dire  la  Melle  à  une  petite 
Eglifè  que  nos  Peres  ont  bâtie  depuis 
peu  au  milieu  des  bois.  Aufîi-tot  que 
j’y  fus  arrivé,  &  que  j’eus  averti  les 
Chrétiens  de  mon  deflein ,  ils  me  mp* 
plièrent  de  leur  donner  le  tenips  d  af- 
fembler  les  fideles  des  environs.  Ils  s  y 
rendirent  enfi  grand  nombrCj  que  l’Eglife 
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trouva  trop  petite  ce  joiir-Ià.Il  ferok 
diriicile  de  vo  exprimer  la  joie  dont 
ces  bons  Néophytes  dtoient  pénétrés 
a  avoir  le  bonheur  d’entendre  la  Meffe. 

confeflai  les  malades,  &  je  me  dif- 
polois  a  partir,  lorfque  je  vis  arriver 
un^.  greffe  troupe  de  Chrétiens ,  qui 
venoient  d’ufie  ville  éloignée  de  trois 

heures  de  chemin,  pour  m’inviter  d’y  aller 

palier  quelques  jours.  Je  leur  marquai  que 
ce  leroit  pour  moi  une  grande  con- 
oaîion,  mais  que  le  temps  n’y  étoit 
pas  piopre  ,  parce  qu’on  m’a  voit  affuré 
•que  larmee  devoit  paffer  en  p^u 
jours  par  leur  ville,  &  qu’ayant  pris  la 
route  des  bois  pour  l’éviter,  il  y  au- 
roit  ÿ  1  imprudence  de  m’engager  fans 
neceffite  dans  un_  péril,  d’ob  par  la 
glace  de  Notre-Seigneur,  je  m’étois  ga¬ 
ranti  julqu’alors;  quefçachant  d’ailleurs 
quun  desPeres  les  avoit  vifités  deouis 
peu,  je  les  priois  de  trouver  bon^^e 
je^continuaffe  mon  voyage,  ce  qu’ils 
m accordèrent  avec  regret, &en  fere- 
commaiîdant  à  mes  prières. 

J’arrivai  de-là  en  deux  joiirs  kSerrklne, 
demeure  ordinaire  d’un  de 
nos  Milîionnaires,  Je  ne  l’y  trouvai  point, 
parce  qu  il  etoit  allé  depuis  quelques 
mois  vifiter  les  Chrétiens  des  monta-? 
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gnes  de  Maduré  :  mais  j’eus  le  bonheuf 
d’y  rencontrer  le  Pere  Bouchet ,  qui 
itoit  venu  adminiftrer  les  derniers  Sa- 
cremens  à  un  Chrétien  moribon  ,  &  qui 
m’yattendoit  depuis  quatre  ou  cinq  jours. 
Quoique  j’euffe  déjà  vu  cet  illuftre  Mil- 
fionnaire  à  Pondi chéri,  je  vous  avoue 
que  je  l’embraffai  avec  des  fentimens 
tout  nouveaux  de  tendreffe  &  de  refpeft, 
pour  slêtre  intéreffé  à  me  faire  rece¬ 
voir  dans  cette  chere  Miffion.  Comme 
il  n’y  avoit  que  trois  mois  qu’il  étoit 
fort!  d’une  affaire  très-fâcheufe^,  &  qu’il 
n’étoit  pas  encore  bien  remis  d’une  ma¬ 
ladie,  qui  lui  étoit  furyenue  depuis, 
je  le  trouvai  fort  changé  &  dans  une 
grande  foibleffe.  Voici  le  fujet  de  la 
perféciuioti  dont  je  parle. 

Trois  Catéchiftes  ayant  oublié  leur 
devoir  &  la  fainteté  du  miaiftere  qu’on 
leur  avoit  confié  cauferent  de  fi  grands 
fcandales,  qu’on  fut  obligé  de  les  priver 
de  leurs  emplois.  Ces  malheureux,  au 
lieu  de  fe  reçonnoître  &  de  profiter  des 
falutaires  avis  qu’on  leur  donna ,  levè¬ 
rent  le  mafque,  devinrent  Apoftats,  oC 
prirent  la  réfolution  de  perdre  les  Mif- 
îionnaires  &  fa  Miffion.  Pour  venir  à 
bout  d’un  fl  déteftable  deffein,  ils  for¬ 
mèrent  trois  chefs  ffaccufation  contre 
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les  Prédicateurs  de  l’Evangile,  Le  pre¬ 
mier  fut  qu’ils  étoient  Pranguis,  c’eft-à- 
dire,  Européens,  gens  infâmes  par  con- 
féquent  &  exécrables  à  toute  la  Nation. 
Le  iecond  que  quoiqu’ils  fuffent  depuis 
long-temps  étab'is  dans  le  Rôvaume, 
&  qu’ils  y  enflent  la  direâion  &  le  gou¬ 
vernement  d’un  grand  nombre  d’Egli- 
fes ,  ^  ils  n’avoient  cependant  jamais  rien 
payé  au  Prince.  Enfin,  la  paflion  qui 
aveugloit  ces  perfides,  les  porta  à  ac- 
cufer  nos  Miflionnaires  d’avoir  fait  af- 
fafîiner  un  Religieux  d’un  autre  Ordre, 
ce  qui  les  avoir  rendus,  difoient-ils,  fi 
odieux  au  Souverain  Pontife,  qui  efi: 
le  Chef  de  tous  les  Chrétiens,  qu’il 
avoir  refufé  de  mettre  au  nombre  des 
Saints  le  Pere  Jean  de  Brito,  martyrifé 
pour  la  Foi  dans  kMarava.  Quoique  ce 
fût  une  calomnie  atroce  &  ridicule  que 
cette  accufation,  &  que  le  Religieux 
qu’ils  prétendoient  avoir  été  alTafllné 
fût  aâuellement  à  Surate  de  retour  de 
Rome  oû  le  Pape  l’avoit  fait  Evêque  ; 
il  y  avoir  cependant  beauoup  à  craint 
dre  qu’à  la  faveur  de  vingt  mille  écus 
qu’ils  offroient  au  Prince  pour  exter¬ 
miner  les  Chrétiens,  ces  miférables 
révoltés  ne  fiflfent  chaflêr  du  Royaume 
tous  les  ouvriers  Evangéliques,  &  fur- 
Toms,  Xt  H  ^ 
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tout  le  Pere  Bouchet ,  à  qui  ils  eh 

vouloient  particuliérement. 

D’abord  ce  zélé  Millionnaire  eut  re¬ 
cours  à  Dieu ,  &  lui  recommanda  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  une  affaire  fi  im¬ 
portante';  enfulte  ,  pour  prévenir  les  per¬ 
nicieux  defieins  de  ces  fcélérats ,  il 
prit  la  réfolution  d’aller  faluer  le  Prince 
Régent,  &  de  lui  demander'  fa  pro^ 
îeâion.  Cette  démarche  étoit  fi  hardie 
qu’aucun  Millionnaire  ne  l’avoit  ofs 
faire  jufqu’alors,  dans  la  crainte^  que 
la  couleur  de  fon  vifageme  le  trahît ,  & 
ne  le  fît  reconnoître  pour  Européen , 
ce  qu’il  falloit  éviter  fur  toutes  chofes, 
parce  que  ce  Prince  a  une  fi  grande 
horreur  des  Pranguis  ,  que  quoi- 
qu’engagé  dans  une  fâcheufe  guerre , 
il  thaffa  il  n’y  a  pas  long-temps  des  ca¬ 
nonniers  fort  habiles,  qui  étoientà  fon 
fervice  ,  &  dont  il  femblolt  qu’il  ne 
fe  pouvoit  palTer ,  dès  le  moment  qu’il 
apprit  qu’ils  étoient  Européens. 

Le  Pere  mettant  toute  fa  confiance 
en  Dieu,  prépare  fes  préfens,va  à  la 
ville ,  fe  préfente  à  la  porte  du  palais, 
demande  audience  au  Prince,  qui  gou¬ 
verne  fous  l’autorité  de  la  Reine  (i), 


(i)  Cette  PiincelTe  s’appelle  Mangamal.  Elle 
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eom-Tie  je  l’ai  déjà  dit.  Car  cette  Pria- 
celTe ,  qui  eft  comme  dépofitaire  de  la 
Couronne ,  fait  élev^er  avec  un  grand 
foin  Ion  petit-Fils,  Prince  âgé  de  qua¬ 
torze  à  quinze  ans  ,  à  qui  le  Royau¬ 
me  appartient ,  &  confie  cependant  tout 
le  gouvernement  de  YEx^t  znTalavay  ^ 
on  Prince  Régent ,  qui  en  eft  le  maître 
abfolu ,  &  qui  difpofe  de  tout  à  fa  vo¬ 
lonté;  mais  avec  tant  de  fagefîé  &  un 
fi  partait  défintérelTement ,  qu’on  le  re¬ 
garde  comme  le  plus  grand  Miniftre  , 
qui  ait  jamais  gouverné  le  Maduré. 

Mais  quelque  défintéreffé  que  foit  ce 
Prince,  le  Pere  Bouchet  crut  qu’il  ne 
falloir  point  paroître  en  fa  préfence  fans 
garder  le  cérémonial  du  pays,  c’eft-à- 
dire,  fans  faire  quelques  préfens.  Ceux 
qu’il  prépara  étoient  peu  de  chofe  , 
mais  ils  étoient  nouveaux ,  &  c’étoit 
tout  ce  qu’il  avoir.  Il  fit  donc  porter 
avec  lui  un  globe  terreftre  d’envi¬ 
ron  deux  pieds  de  diamètre,  oii  les 
noms  de  tous  les  Royaumes ,  Pro- 


a  eu  du  Roi  Clocanada-naiken  ,  Ton  mari ,  un  fils 
nommé  Renga  muttu  vira  Krifnapa  -  naiken  ^ 
Prince  d'une  grande  efpérance  ,  qui  mourut  de 
la  petite  vérole  ,  &  qui  lailTa  la  Reine  fa  femme 
enceinte  d'un  fils  ,  qui  efl  aujourd’hui  Roi  de 
Maduré  fous  la  tutelle  de  fa  grand’mere. 
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vinces,  côtes,  mers,  étoient  écrites 
en  langue  Tamul\  un  autre  globe  de 
verre  d’environ  neuf  pouces  de  dia¬ 
mètre,  étamé  en  dedans  comme  les 
miroirs;  quelques  verres  de  multipli¬ 
cation,  quelques  verres  ardens,  plu- 
fieurs  curiofités  de  la  Chine  qu  on  lui 
avoit  envoyées  de  la  côte  de  Coroman^ 
del ,  des  braffelets  de  Jais  garnis  d’ar¬ 
gent;  un  coq  fait  de  coquilles,  &  tra¬ 
vaillé  avec  beaucoup  d’art  &  de  pro¬ 
preté  ;  enfin  des  miroirs  ordinaires , 
d’autres  curiofités  pareilles  qu’on  lui 
avoit  données  ou  qu’il  avoit  achetées. 
De  plus  ,  le  Pere  crut  qu’il  falloit  mettre 
dans  fes  intérêts  quelques  Seigneurs  de 
la  Cour,  afin  q^if ils  parlaffent  en  fa  fa¬ 
veur  &  qu’ils  lui  procuraffent  une  au¬ 
dience  favorable.  Car  il  étoit  de  la  der¬ 
nière  importance ,  pour  l’honneur  de  la 
Religion,  &  pour  le  bien  de  l’Eglifé 
de  Maduré ,  que  la  première  fois  que 
les  Doûeurs  de  la  fainte  Loi  paroiffoient 
à  la  Cour ,  ils  y  fuffent  reçus  avec  quel¬ 
que  confidération,  afin  d’autorifer  par- 
là  leur  miniftere  auprès  d’un  peuple  , 
qui  fuit  plus  aveuglément  que  tout  au¬ 
tre  les  volontés  &  les  inclinations  de 
les  Souverains. 

Le  Pere  ayant  pris  ainfi  les  mefu'^ 
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fes  de  fageffe  qu’il  crut  néceflaires^pour 
réiîfiîr  dans  fon  defl'ein,  il  efpéra  tout 
de  la  bonté  de  Dieu ,  qui  tient  les  cœurs 
des  Princes  entre  fes  ttiains-  &  quides 
tourne  coinmebl  lui-  pîait.  Il  ne  ftit  point 
trompé  :  le  Talavay  ou  le  Prince  Jlé- 
gent  le  reçut  avec  tant  d’honneur  &  de 
diftinftion,  qu’il  n’eût  iamâis  ofé  ef- 
pérér  un  accueil  li  favorable.  Car  non- 
feulement  il  fe  leva  dès  que  le  Pere 
parut,  mais  il  le  falua  de  la  maniéré 
que  lés^  dîfciples’^  ont  coutume  ici  de  fa- 
luer  leurs  maîtres,  &  les  peuples  leurs 
Seigneurs;  ce  qui  confifte  à  joindre  les 
deux  mains  ,  &  à  les  élever  ainfi  join¬ 
tes  jiifqu’aii  front.  Le  Pere  Bouchet  pout 
foutenir  fon  caractère,  &  pour  répon¬ 
dre  à  un  accueil  fi  prévenant,  falua  le 
Prince  comme  les  maîtres  font  leurs 
difciples  ,  c’eft- à-dire ,  en  ouvrant  les 
mains  &  en  les  étendant  vers  le  Prince 
c6mme  poui*  le  recevoir.  Après  quoi 
le  Prince  Régent  fit  affeoir  le  Pere  au¬ 
près  de  lui  fur  une  efpece  de  fopha 
avec  cette  nouvelle  marque  de  diftinc- 
tinftion  ,  que  ce  fiége  fe  trouvant  trop 
étroit  pour  tenir  deux  perfonnes  com¬ 
modément,  le  Prince  fe  ferra,  pour  faire 
affeoir  le  Pere  auprès  de  lui,  &  mit 
même  fes  genoux  fur  ceux  du  Pere*. 
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Il  faut  être  inftruit,  comme  nous  k 
fommes  ici,  des  coutumes  du  pays, 
&  de  rhorreur  naturelle  que  ces  peu¬ 
ples,  &  fur-tout  les  Brames 
les  >  Européens  ,  pour  comprendre  com- 
iien  cette  réception  étoit  honorable. 
Le*Pere  Bouchet  en  fut  furpris  juf- 
qu’à  l’admiration  auffi-bien  quêtons  les 
Seigneurs  de  la  Gour,  qui  étoit  ce 
jour  -  là  fort  nombreufe  ,  car  il  y  avoit 
PjLus  de  cinq  cens  perfonnes ,  dont  la 
plus  grande  partie  étoient  Brames.  Le 
Pere  étant  alfis  auprès  du  Prince,  de 
la  maniéré  dont  je  viens  de  le  marquer, 
Et  fon  compliment.  Il  dit  qu’il  étoit 
venu  du  nord ,  &  des  quartiers  de  la 
grande  ville  de  Rome,  pour  faire  con- 
noître  au  peuple  de  ce>  Royaume  l’Être 
Souveraln,&les  inftruire  de  fa  (ainte  loi; 
que  depuis  pluiieurs  années  étant  témoin 
de  fes  .aélions  héroïques  &  de  tant 
de  viâoires  qu’il  avoit  remportées  fiu: 
les  ennemis  de  l’Etat,  il  s’étoit  fenîi 
preffé  du  defir  de  voir  enfin  un  fi  grand 
Prince,  &  de  lui  demander  l’honneur 
de  fa  proteâion  en  faveur  du  miniftere 
qu’il  exerçoit;  qu’un  des  principaux 
articles  de  la  loi  qu’il  enfeignoit ,  obli¬ 
geant  les  fujets  à  être  parfaitement  fou¬ 
rnis  à  leur  Souverain,  &  à  lui  garder 
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une  fidélité  inviolable,  il  pouvoit^ s’af¬ 
fairer  de  fa  fidélité  &  de  celle  qu’il  ne 
manqiiolt  pas  d’infpirer  à  tous  fes  dif^ 
ciplesi 

Le  Prince  répondit  qu’il  fallolt  que 
le  Dieu  qu’il  adorolt  fût  bien  puiffant , 
&  qu’il  méritât  de  grands  honneurs 
pour  obliger  un  homme  de  fon  mérite 
à  entreprendre  un  fi  long  voyage ,  dans 
la  vue  de  le  faire  connoître  à  des  peu¬ 
ples  qui  n’en  avoient  jamais  entendu 
parler;  qu’on  voyoit  affez  par  la  mai¬ 
greur  de  fon  vifage  qu’il  menoit  une 
vie  extrêmement  aufiere ,  &  par  les 
préfens  qu’il  avoit  apportés,  que  ce 
n’éloit  point  par  nécemté  qu’il 
avoir  quitté  fôn  pays:  qu’on  lui  avoit 
déjà  parlé  fort  avantageufement  de  fon 
efprit  &  de  fa  doûrine  ,  que  des  occu¬ 
pations  fans  nombre  ne  hii  permettrait 
pas  d’entendre ,  comme  il  l’eût  foiihaité , 
l’explication  des  figures  qiii  étoient  tra¬ 
cées  avec  tant  d’art  fur  le  globe  qu’il 
lui  avoit  préfenté ,  il  avoit  donné  or- 
dr€  au  premier  Afirologue  du  Royaume 
de  conférer  avec  lui,  pour  apprendre 
l’iifage  de  cette  merveilleufe  machine  ; 
que  comme  il  voyoit  parmi  fes  préfens 
quelque  chofe  qui  ferolt  plalfir  à  la 
Reine  P  il  le  quittoit  pour  quelques  mo- 

H  iv 


Lettres  édifiantes 

mens,  afin  d’aller  lui  même  l’ofFrir  à  Sa 
Majefté,  Le  Prince  fe  leva  au  même- 
temps,  &  ordonna  à  quelques  Seigneurs 
de  mener  le  Pere  dans  le  Jardin,  où 
ils  lui  tiendrôient  compagnie  jufqu’à 
fon  retour, 

La  Reine,  charmée  de  la  nouveauté 
des  prélens,  les  reçut  avec  joie  &  en 
fît  de  grands  éloges.  Elle  admira  fur- 
tout  le  globle  de  verre ,  les  braflelets 
&  le  coq  de  coquilles  qu’elle  ne  pou- 
voit  fe  lafler  de  regarder.  Elle  ordon¬ 
na  au  Prince  Régent  de  remercier  de 
fa^  part  le  Doûeiir  étranger ,  de  lui 
faire  toute  forte  d’honneurs,  &  de  lui 
accorder  tout  ce  qu’il  demanderoit. 

Comme  le  Pere  Bouchet  avolt  dif- 
paru  aux  yeux  de  la  Cour  &  qu’on 
l’avoît  mené  au  Jardin ,  le  bruit  fe  ré¬ 
pandit  dans  le  palais ,  &  du  palais 
dai  s  la  ville ,  qu’on  l’avoit  arrêté  Sc 
mis  en  prifon.  Cette  nouvelle  fit  triom¬ 
pher  pour  peu  de  temps  les  ennemis 
de  notre  fainte  Religion  ,  &  jetta  dans 
une  terrible  corfternation  les  Chrétiens, 
qui  attendoient  avec  inquiétude  quel  fe¬ 
ront  le  fuccès  de  cette  vifite.  Mais  la 
trifteffe  des  fideles  fe  changea  bientôt 
en  des  tranfports  de  joie  dont  ils  n’é- 
toient  pas  les  maîtres.  Car  le  Prince 
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étant  de  retour  de  l’appartement  delà 
Reine,  reçut  le  Pere  en  préfence  de 
toute  la  Cour  avec  les  mêmes  honneurs , 
qu’iha  coutume  ,de  recevoir  les  Am- 
baffadeurs ,  c’eft- à-dire,  qu’il  lui  mit 
fur  la  tête  en  forme  de  voile  une  piece 
de  brocard  d’or  longue  d’environ  huit 
pieds  ,  &  répandit  fur  lui  des  eaux 
de  fenteur,  après  quoi  il  lui  déclara 
qu’il  avoit  un  ordre  exprès  de  la  Reine 
de  lui  accorder  tout  ce  qu’il  deman- 
deroit. 

Si  le  Pere  eût  voulu  alors  dire  un  mot 
contre  les  Catéchiftes  apollats,  qui  depuis 
plufieurs  mois  caufoient  tant  de  troubles 
&  tant  de  fcandales  dans  fon  Eglife,  il 
eft  certain  que  le  Prince  les  eût  fait  punir 
févérement,  &  les  eût  même  peut-être 
bannis  du  Royaume.  Mais  le  Miffionnaire 
animé  de  l’Efprit  du  Sauveur ,  &  fe  fou- 
venant  qu’il  étoit  Pere ,  ne  voulut  pas  per¬ 
dre  fes  enfans,  quoiqu’ingrats  &  traîtres  à 
Jefus-Cht ift  &  à  fon  Eglife.  Il  fe  contenta 
de  les  pouvoir  mettre  par  fa  vifife  hors 
d’état  de  nuire  à  la  Religion,  &  de 
tromper  déformais  les  peuples  par  leurs 
calomnies  &  par  leurs  noires  accu- 
fations.  Après  avoir  donc  marqué  à 
ce  Prince  qu’il  étoit  infiniment  fenfible 
à  fes  bontés ,  il  lui  demanda  tout  de 

H  V 
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nouveau  pour  lui  &  pour  fes  cllfdples 
la  grâce  de  vouloir  bien  les  protéger, 
lui  promettant  que  pour  reconnoître 
la  faveur  qu’il  leur  feroit ,  ils  prieroient 
tous  les  jours  le  Seigneur  du  ciel  &  de 
la  terre  ,  qu’ils  adoroient ,  de  le  com¬ 
bler  de  toutes  fortes  de  profpérités  ,  & 
de  le  rendre  toujours  viâorieux  de  fes 
ennemis.  Le  Prince  de  fon  côté  promit 
de  ne  le  pas  oublier,  &  après  l’avoir 
falué  5  comme  il  avoit  fait  d’abord  ,  il 
fe  retira  ordonnant  à  fes  Officiers  défaire 
porterie  Pere  par  toute  la  ville  dans  le 
plus  beau  palanquin  de  la  Cour,  pour  faire 
•connoitre  à  tout  le  monde  qu’il  honoroit 
ce  Doâeur  étranger  &  qu’il  le  prenoit 
fous  fa  proteûion. 

La  modeftie  du  Pere  Bouchet  eut 
beaucoup  à  foufFrir  en  cette  occaiioa, 
il  délibéra  s’il  ne  devoit  pas  refiifer  cet 
honneur  public  qu’on  lui  vouloit  faire  ; 
mais  après  y  avoir  penfé  devant  Dieu, 
il  crut  qu’il  étoit  de  la  gloire  di!*Seigneur 
&  de  l’honneur  du  Chriilianifme ,  que 
tous  les  habitans  de  la  capitale  du 
Royaume  fuffent  convaiocus  que  le 
Prince  eftimoit  la  Religion  qu’il  enfei- 
gnoit,  Sc  qu’au  bcfoiii  elle  trouveroit 
dans  lui  un  afyle,  il  entra  donc  dans  le 
palanquin  qu’on  lui  avoit  préparé ,  & 
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foufFrlt  qvi’on  le  portât  par  toute  la  ville 
au  bruit  des  inftruniens.  Cette  pompe 
attira  bientôt  dans  les  rues  par  où 
il  palToit  ,  une  multitude  infinie  de 
peuple,  qui  le  fitluoit  avec  beaucoup 
de  refpeft.  Les  fideles,  qui  avoient  été 
jufqu’alors  dans  la  crainte  de  voir  leur 
Religion  méprifée  &  condamnée  par  le 
Prince,  fuivoient  en  toule  avec  des  ap- 
plaudiffemens  &  des  cris  de  joie  qu’on 
ne  fçauroit  exprimer ,  publiant  tout  haut 
qu’ils  étoient  Chrétiens  &  difciples  du 
Dofteur  étranger.  Le  fuccès  de  cette 
efpece  de  triomphe  affermit  les  Néo¬ 
phytes  dans  leur  foi ,  &  acheva  de  déter¬ 
miner  un  grand  nombre  d’ido'.âtres  à 
demander  le  faint  baptême.  On  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  conduire  le  Pere  Bouchet  par 
toute  la  ville  de  Trichirapali ,  on  le 
porta  de  la  même  maniéré  jufqu’au  lieu 
de  fa  réfidence,  qui  eft  éloignée  de  la 
capitale  d’environ  quatre  lieues.  Si-tôt 
qu’il  y  fut  arrivé,  il  affembla  les  Chré¬ 
tiens  dans  l’Eglife,  qui  eft  dédiée  à  la 
fainte  Vierge  ,  pour  remercier  Dieu 
tous  enfemble  de  la  grâce  qu’il  ve- 
noit  de  leur  faire  dans  une  occafion 
fl  délicate  &  fi  importante. 

Le  croiroit-on  ?  La  voix  de  Dieu,  qui 
prenoit  fi  vifiblementladéfenfe  du  Pere 
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contre  fes  calomniateurs,  ne  fit  aucune 
impreffion  fur  l’efprit  des  trois  Apoftats;. 
on  les  prefla  encore  de  rentrer  dans 
leur  devoir ,  &  de  ne  pas  continuer  à 
fcandaliler  leurs  freres  avec  un  danger 
û  maniftfte  de  s’attirer  quelque  châti¬ 
ment  d’éclat.  Ils  demeurèrent  opiniâtres, 
&  le  Pere  fe  vit  forcé  de  renouveller 
publiquement  rexcommunication ,  qui 
avoit  déjà  été  fiilminée  contre  eux  par 
un  de  nos  Miffionnaires.  Comme  on  n’a- 
voit  point  encore  vu  dans  cette  Chré¬ 
tienté  d’exemple  d’une  févérité  pareille, 
les  fideles  en  furent  vivement  frappés, 
&  regardant  ces  trois  rebelles  comme  des 
membres  véritablement  pourris  depuis 
qu’on  les  avoit  retranchés  du  corps  de 
l’Eglife ,  ils  ne  voulurent  plus  avoir  de 
commerce  ni  aucune  forte  de  commu¬ 
nication  avec  eux.  Ces  malheureux  juf- 
qu’alors  incapables  de  revenir  à  eux- 
mêmes  ,  fentirent  vivement  ce  dernier 
coup ,  qui  les  rendoit  tout  à  la  fois  un 
objet  d’horreur  pour  les  Chrétiens,  ôc 
les  expofoit  aux  railleries  des  Infidèles  , 
qui  les  montrant  au  doigt,  fe'dîfoient 
les  uns  aux  autres  :  voilà  les  traîtres  à  leurs 
Dccleurs^  c’eft-à-dire ,  félon  les  idées 
qu’on  a  en  ce  pays-ci  de  la  trahilon  ; 
fçilà  les  plus  méchans  hommes^  &  ks 
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âmes  les  plus  noires  qui  foient  au  monde. 
Deux  d’entr’eux  ne  pouvant  foutenir 
ces  reproches  fanglans,  après  fix  mois 
entiers  de  révolte ,  vinrent  fe  jetter  aux 
pieds  du  Pere ,  pénétrés  de  douleur  de 
leur  apoftafie,  &  des  maux  effroyable 
qu’ils  avoient  voulu  caufer  à  cette  Eglife 
naiffante.  Le  Pere,  qui  foufîiroit  depuis 
long  temps  après  le  retour  de  ces  bre¬ 
bis  égarées ,  les  reçut  avec  bonté, 
&  après  une  confelîion  publique  &  une 
retraûation  authentique  qu’ils  firent  dans 
l’Eglil'e,  de  leur  défertion  infâme,  de 
leurs  calomnieufes  &  noires  accufations, 
ils  reçurent  l’abfolution,  &  furent  remis 
au  nombre  des  fîdeles.  Pour  le  troifieme  , 
il  demeura  obftinédansfonapcflalie,&  il 
y  a  peu  d’apparence  qu’il  fe  reconnoifle 
jamais,  fi  Dieu  par  un  coup  de  grâce 
extraordinaire  ne  le  convertit. 

Quoique  cette  affaire  fe  fût  heu- 
reufement  terminée ,  les  peines  &  les  fa¬ 
tigues  que  le  Pere  Bouchet  s’étoit  don¬ 
nées,  pour  la  fair£  réuffir,  étoient  fi 
grandes  qu’il  en  tomba  malade,  &  il 
n’étoit  par  encore  bien  rétabli ,  lorlque 
je  le  trouvai  à  Serrhine.  Nous  n’y  de¬ 
meurâmes  qu’un  jour,  &  dès  le  lende¬ 
main  nous  nous  rendîmes  à  Aour,  qui 
n’en  eft  éloigné  que  d’une  petite  jour- 
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née.  Quand  le  Pere  Bouchet  vint  dans 
la  Miflion  de  Maduré ,  il  y  a  environ 
douze  anSjl^es  Miffionnaires  y  vivoierit 
encore  dans  une  fi  grande  crainte  bc 
avec  tant  de  circonfpeâion,  qu’ils  n’o- 
loient  entrer  que  de  nuit  dans  les  bout* 
gades  :  mais  les  chofes ,  grâces  à  Dieu , 
ont  bien  cliangé  depuis  ce  temps-là. 
Car  non  -  feulement  nous  entrâmes  en 
plein  jour  dans  Aour\  mais  les  Chré¬ 
tiens  des  bourgades  voifmes  s’étant  af- 
femblés  ,  nous  y  reçurent  au  fon  des  inf- 
trumens  ôc  avec  des  cris  d’allegrelTe, 
qui  me  pénétrèrent  iufqu’au  fond  de 
Famé ,  ÔC  me  firent  verfer  bien  des  l’ar¬ 
mes  de  }oie  &  de  confolation.  Il  eft 
incroyable  quel  eft  l’amour,  latendreffe 
&  le  refpeft  que  les  Chrétiens  de  cette 
bourgade  ont  pour  le  Pere  Bouchet, 
qu’ils  portent  tous  dans  leur  coeur ,  parce 
qu’ils  font  perfuadés  qu’il  les  aime  tous 
auffi  comme  fes  véritables  enfans.  Nous 
allâmes  droit  àl’Eghfe,  que  nous  trouvâ¬ 
mes  ornée  comme  fi  c’eût  été  le  jour  de 
Pâques.  On  y  rendit  grâces  à  Dieu  &  à 
la  très-fainte  Vierge  de  l’heureux  fuccès 
de  mon  vojmge,  avec  des  demonftra- 
tions  d’affeûion  que  j’attribuai  a  1  çfti" 
me  que  le  Pere  Bouchet  s’eft  acquife 
à  lui-même  &  à  tous  ceux  qui  font: 
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-profeiïîon  du  même  inftitiit  que  lui. 

1  Peu  de  jours  après ,  je  reçus  vifite 
de  ceux  de  nos  Peres,  qui  font  leur 
•demeure  proche  à'^^our^  &c  ceux  qui 
.en  font  plus  éloignés  me  firent  Thon- 
meur  de  m’écrire.  Je  m’étois  toujours 
•formé  une  haute  idée  de  la  vertu  &  du 
'mérite  de  ces  hommes  Apoftoliqiies; 
mais  depuis  que  j’ai  eu  l’avantage  d’ea 
voir  plufieurs  &  de  les  pratiquer,  j’a¬ 
voue  que  je  ne  les  connoiffois  qu’à  de¬ 
mi.  Ce  font  de  vrais  Apôtres.  A  la 
maniéré  dont  ils  vivent  dont  ils  atti¬ 
rent  fur  leurs  travaux  les  bénédiftlons 
du  Ciel ,  je  ne  fuis  point  furpris  qu’ils 
faflent  tant  de  converfions.  Mais  je  me 
trouve  bien  téméraire  d’avoir  efpéré 
:pouvoir  atteindre  à  leurs  hautes  vertus, 
&  j’admire  le  ur  charité  de  me  fouffrir  par- 
'  mi  eux.  Je  vous  parle,  mon  cher  Pere, dans 
•  une  parfaite  ouverture  de  cœur,  &  fans 
aucune  vue  de  flatterie  ou  d’humilité. 

Comme  il  eft  à  propos  qu’un  nou¬ 
veau  Millionnaire  fe  forme  auprès  de 
quelqu’un  des  anciens  à  la  maniéré  ad¬ 
mirable  dont  on  cultive  cette  précieufe 
vigne  du  Seigneur,  tous  les  Peres  furent 
d’avis  que  je  demeurafle  à  ^oiir  avec 
le  PereJBoiichet ,  Vifiîeur  de  la  Million., 
parce  qu’en  même-temps  je  poiurois 
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le  foulager  dans  les  travaux  dont- il 
étoit  accablé.  Je  fus  très-fenfible  à  la 
grâce  c^idon  rne  failoit  de  me  donner 
un  maître  fi  expérimenté.  Aour  eft  ait- 
jourd’hui  lans  contredit  la  Miffion  la 
plus  confidérable  de  Maduré ,  non-feu¬ 
lement  à  caufe  du  voifmage  de  la  ca¬ 
pitale  du  Royaume,  mais  parce  qu  il  y 
a  vingt-neuf  Egides  qui  en  dépendent^ 
dans  lefcjuelles  on  compte  plus  de  trente 
mille  Chrétiens.  C’eft  le  ffu  t  des  tra¬ 
vaux  du  Pere  Vifiteur,  Il  n’y  avoir  à 
Trichirapaly ,  quand  il  y  vint ,  que  des 
Eg’ifes  de  Parias  la  derniere  de  toutes 
les  Cajles,  ce  qui  donnoit  aux  Gentils 
trè  -peu  d’idée  de  notre  fainte  Religion. 
Aujourd’hui  il  y  a  quatres  Eglifes  pour 
les  Ca/w  hautes  dans  quatre  endroits 
différens  de  cette  grande  ville.  Quoi- 
qite  toutes  ces  Eglifes  nefoient  bâties  que 
de  terre  &  couvertes  de  paille,  elles  ne 
laifltnt  pas  d’être  fort  propres  &  fort  or¬ 
nées  au-dedans.  Mais  nous  fouhaiterions 
ardemment  qu’il  y  en  eût  au  moins  une 
de  pierre,  qui  égalât  ou  qui  furpalTât 
les  Temples  des  Idoles.  Ce  ne  fçauroit 
être  que  quand  il  plaira  a  Dieu  d  inf- 
pirer  la  penfée  en  Europe  à  quelque 
ame  générettfe  de  nous  en  donner  le 
moyen.  Cela  ferviroit  beaucoup  au 
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progrès  de  la  Religion  ,  au  moins  lî 
nous  en  jugeons  par  ce  qui  eft  arrivé  à 
Aour. 

Lorfqiie  le  Pere  Bouchet  s’y  établit,* 
ce  n’étoit  qu’un  méchant  petit  village, 
où  il  y  avoit  très-peu  de  Chrétiens. 
Comme  il  connoît  parfaitement  le  gé¬ 
nie  de  ces  peuples,  qui  fe  laiffent  prendre 
par  les  fens,  il  réiolut  d’y  bâtir  une 
Eglife  affez  belle  pour  donner  de  la 
curiolité,  &  y  attirer  les  Infidèles. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  achevée  qu’on 
venoit  la  voir  de  toutes  parts,  &  fur- 
tout  de  la  ville  capitale ,  qui  n’en  efl: , 
comme  j’ai  déjà  dit ,  qu’à  quatre  lieues. 
Cela  dcnnoit  occafion  au  Pere  de  par¬ 
ler  de  Dieu  à  une  g*‘ande  nuiltitude  de 
peuple  ;  plufieurs  fe  converti  er  t  , 
&  vinrent  s’établira  Aour  ^  oui  efl  de¬ 
venu  par  là  une  des  plus  g  oîTes  bour¬ 
gades  du  Royaume.  Vous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâché  de  fçavoir  comment  eft 
faite  cette  Eglife,  &  qu’avec  allez  peu 
de  dépenfe  dans  un  pays  où  rien  n’eil: 
cher,  il  feroit  aifé  d’en  faire  plus  d’une 
femblablet 

Elle  eft  bâtie  au  milieu  d’une  grande 
cour.  Les  murailles  de  diftance  en  dif- 
tance  font  peintes  &  ornées  en  dedans 
de  hautes  colomnes,  qui  foutiennenî 
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une  corniche^  laquelle  régné  tout  autoiif 
du  bâtiment.  Le  pavé  eil  fi  propre  Ss 
û  bien  uni ,  qu’il  paroît  n’être  que  d’une 
feule  pierre  de  marbre  blanc.  L’autel 
efl  au  milieu  de  la  croifée,  afin  qu’on 
le.puiffe  voir  de  tous  côtés.  Huit  grandes 
colomnes  qui  foutiennent  une  couronne 
impériale ,  en  font  tout  l’ornemenî  ;  roi* 
&  l’azur  y  brillent  de  toutes  parts,  & 
rarchitedure  Indienne  mêlée  avec  cel¬ 
le  d’Europe  y  fait  un  très>agréable  ef¬ 
fet.  Comme  cette  Eglife  eft  dédiée  à  la 
fainte  Vierge,  les  Chrétiens  y  viennent 
en  pèlerinage  de  tous  les  endroits  du 
Royaume,  &  les  grâces  continuelles 
qu’ils  y  reçoivent  par  la  puiflante  in¬ 
ter  cefîion  de  la  Mere  de  miféricorde, 
animent  &  foutiennent  leur  foi ,  qui  ^ 
eft  encore  pure  &  en  fa  premiè¬ 
re  vigueur.  J’efpere  que  vous  lirez 
un  jour  avec  plaifir  dans  riiiftoire  de 
l’EgUfe  de  notre-Dame  d^Aour^  que 
le  Pere  Bouchet  a  deffein  de  .compo- 
fer  un  grand  nombre  de  miracles  , 
dont  plufieurs  perfonnes  dignes  de  foi 
ont  été  témoins  oculaires.  Nfeis  je  ne 
puis  m’empêcher  de  vous  écrire  ce  qui 
arriva  peu  de  temps  avant  mon  arrivée 
à  une  femme  Idolâtre. 

Elle  demeuroit  à  trois  journées  de 
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tliemin  ^Aour  ^  &c  elle  étoit  affligée  d’un 
jual,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  ans  lui 
avoit  ôté  l’ufage  de  la  parole.  Sa  fa- 
xnille,  qui  l’aimolt  beaucoup  ,  avoit  ef- 
fayétoiis  les  reniedes  naturels  &  même 
les  diaboliques  pour  la  guérir ,  mais 
toujours  inutilement.  On  l’avoit  enfin 
abandonnée,  &  le  mal  était  jugé  défor¬ 
mais  incurable,  lorfqii’un  Chrétien  en¬ 
trant  par  hafard  dans  cette  maifon ,  &c 
voyant  l’état  pitoyable  où  étolt  cette 
femme,  en  fut  touché.  Après  avoir  ouï 
le  détail  des  médicamens,  &  des  fortile* 
ges  qu’on  avoit  épulfés  fur  elle  :  Fous 
avcigrand  tort ,  s’écria-t-il  pénétré  d’une 
vive  foi ,  de  71  avoir  pas  tu  recours  au 
Dieu  que  nous  adorons^  Il  commande  à 
la  nature  comme  il  lui  plaît  ^  &  (î ,  vous 
me  promette:^  de  vous  faire  Chrétiens  ^  je 
vous  apprendrai  un  moyen  infaillible  de 
rendre  la  famé  à  votre  malade.  On  lui 
promit  tout  ce  qu’il  voulut;  Eh  bien^ 
repartit-il,  que  quelques-uns  déentre-vous 
viennent  donc  avec  moi  à  Aour  ;  cejl  -  là 
que  fe  trouve  le  rernede  dont  je  parle.  Il 
partit  le  jour  même  avec  trois  ou  quatre 
des  parens  de  cette  pauvre  malade  ;  ils 
arrivent  à  Aour\  la  beauté  de  l’Eglife 
&  l’air  majeftiieux  de  la  ftatue  de  la 
fainte  Vierge,  quieft  placée  fur  l’autel 
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les  charma  d’abord.  On  leur  expliqué 
le  pouvoir  qu’avolt  auprès  de  Dieu  9 
celle  dont  ilsadmiroient  riniage.I’s  pro¬ 
mirent  de  nouveau  de  le  faire  chrétiens  , 
fileur  parente  recouvroit  la  parole  &  la 
fanté  par  l’interceflion  de  la  Mere  de  Dieu; 
après  quoi  on  leur  donna  ,  dans  un  petit 
vafe ,  de  l’huile  de  la,  lampe  qui  brûle 
devant  l’autel.  Le  Chrétien ,  qui  les 
accompagnoit  toujours ,  étant  de  retour 
chez  la  malade,  fe  mit  à  genoux  de¬ 
vant  une  image  de  la  laii  te  Vierge  qu’il 
avoit  apportée  ,  &  après  avoir  fait  fa 
priere  avec  beaucoup  de  ferveur,  il 
verfa  fur  la  langue  de  la  muette  deux 
ou  trois  gouttes  de  la  liqueur  qu’on 
avoit  apportée.  Il  fit  la  même  choie  le 
lendemain  &  les  jours  fuivans  ;  enfiiile 
cinquième  jour,  au  grand  étonnement 
des  parens  &  de  plufieurs  Gentils, 
qui  le  trouvèrent  affemblés ,  la  malade 
commença  à  parler  avec  une  entière 
liberté ,  &  fe  trouva  quelques  jours 
après  en  parfaite  fanté.  Ellë  vint  à  Aour^ 
avec  cinq  de fes  parens,  remercier  Dieu 
&  la  fainte  Vierge  de  fa  guérifon  ;  tous 
fe  firent  inftruire  ,  &  remportèrent  chez 
eux  la  précieufe  grâce  du  baptême. 

Je  ne  puis  non  plus  omettre  ici  là 
faveur  particulière  dont  je  me  fiuS 
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£ru  redevable  à  la  famte  Vierge.  II  n’y 
avoir  que  deux  jours  que  j’érois  arrivé 
à  Jour.  Après  avoir  affifté  lefoir  avec  le 
Pere  Bouchet  aux  prières  &  aux  autres 
exercices  de  piété  qu’on  a  coutume  de 
faire  à  l’Eglife,  nous  entrâmes  dans  la 
chambre,  où  deux  de  nos  Peres ,  qui 
étoient  venus  me  rendre  vifite,  réci- 
toient  enfemble  leur  bréviaire  à  la  lu¬ 
mière  d’une  petite  lampe.  Je  crus  voir 
au  milieu  de  la  chambre  une  efpece  de 
corde,  femblab’e  à  celles dontnouS  nous 
fervonsàliernos  cheveux  fur  le  haut  de 
la  tête  ,  je  la  ramadai  pour  voir  à  la  lam¬ 
pe  à  quoi  elle  pourroit  être  bonne.  Je  fus 
bien  furpris  d’appercsvoir  que  ma  corde 
prétendue  étoit  un  ferpent ,  qui  le  dref- 
foit  çour  me  piquer.  Je  le  lâchai  tout  ef- 
fraye ,  Ck  on  le  tua  dans  le  moment.  Je 
ne  conçois  pas  comment  je  n’avois  pas 
fenti  plutôt  le  mouvement  de  ce  fer- 
pent ,  ou  comment  il  ne  m’avoit  pas 
piqué,  dès  qu’il  fe  fentit  touché.  Je 
n  en  lèrois  pas  réchappé  ;  car  la  mor- 
fure  de  cette  elpece  de  ferpent  eft 
fl  dangereufe,  qu’il  n’y  a  point  de  re- 
mede  contr’elle,  quoiqu’il  y  en  ait  en 
ce  pays  d’excellens  contre  les  blefllires 
de  prefque  tous  les  autres.  J’attribuai 
jpa  comervation  à  la  protection  de  la 
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Mere  de  Dieu ,  qui  ne  voulut  pas  qué‘ 
je  perdifle  la  vie,  avant  que'  d’avoir 
travaillé  dans  cette  Miflion  à  procurer 
la  gloire  de  Ibn  fils.  Je  m’y  engageai 
fur"  l’heure  même  par  de  nouvelles 
promeffes.  -  _ 

Le  Pere  Bouchet  pourroit  dire  à' Août 
à  peu  près  ce  que  faint  Grégoire  le 
Thaumaturge  i^ifoit ,  en  mourant ,  de  fa 
ville  Epifcopale  :  Il  ny  avait  que  dix-fept 
Chrétiens  quand  f  y  vins  ;  grâces  à  Jefus- 
Chrijl,ie  rdyvois  aujourcÜhui  que  dix-fept 
înjideks.  Il  ne  refte  dans  toute  cette 
profiTe  bourgade  que  deux  ou  trois  fa¬ 
ciles  de  Gentils.  De-là  vient  auffi  que 
tous  les  exercices  de  la  Religion  chré¬ 
tienne,  s’y  pratiquent  avec  autant  de  li¬ 
berté  &  de  paix  ,  qu’on  le  pourroit  faire 
en  France.  Tous  les  matins,  à  la  pointe 
du  jour,  on  fe  rend  à  l’Egbfe^  pour  la 
priere.  On  commence  par  réciter  en 
commun  la  couronne  ou  chapelet  dé 
Notre  Seigneur,  qui  eft  compofé  de 
trente  -  trois  Pater ,  en  mémoire  des 
trente-trois  années  qu’il  a  vécu  fur  la 
terre.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier, 
c’efi:  qu’après  chaque  Pater ,  on  deman¬ 
de  à  Dieu  la  grâce  d’acquérir  quelque 
vertu,  de  vaincre  quelque  vice,  ou 
de  garder  quelqu’un  de  fes  commande-; 
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mens.  On  prie  enfulte  pour  lesnéceffite's 
communes  &  particulières  de  la  Mifïïon , 
pour  les  Ames  du  Purgatoire,  &  en¬ 
fin  pour  ceux  qui  font  en  péché  mortel  , 
félon  l’ancien  ufage  établi  dans  les  In¬ 
des  par  faint  François-Xavier.  Dans  la 
difficulté  qu’ont  nos  Peres  de  fe  trouver 
pai  tout  pour  bapüfer  les  enfkns  & 
pour  abfoudre  les  Adultes  moribons  , 
ils  fe  font  particuliérenient  appliqués  à 
apprendre  a  tout  le  monde  à  former 
lin  aâe  de  contrition ,  &  à  bien  pro¬ 
noncer  la  forme  du  baptême.  Pour 
cela  tous  les  matins,  fans  manquer,  après 
la  priere ,  on  récite  tout  haut  la  formule 
de  l  un  &  de  l’autre.  Nos  Miffionnaires  fe 
trouvent  fort  bien  d’avoir,  introduit 
cet  ufage.  Les  Chrétiens  baptifent  cha¬ 
que  année  un  grand  nombre  de  petits 
énfans  des  Gentils,  quand. ils  les  voyent 
près  d’expirer ,  &  nous  avons  fujet  de 
croire  que  l’habitude  de  s’exciter  à  la 
ÇQîitrition  eft  un  remede  bien  falutaire 
aux  Adultes  ,  qui  ont  reçu  1^  baptême, 
lorfqu’ils  font  furpris  ou  qu’ils  meurent 
dans  les  voyages  loin  des  Eglifes  &  des 
Miffionnaires. 

Il  y  a  peu  de  jours  qu’il  ne  fe  faffe 
des  confeffions,  des  communions  &  des 
baptêmes.  Voici  l’ordre  qu’on  y  tient. 


Lettres  édifiantes 

Les  premiers  exercices  du  matin  etanf 
finis,  le  Pere  ou  le  Catéchifte  prépa¬ 
rent  en  public  a  la  confelîion ,  ceux 
qui  veulent  fe  confeffer.  Pendant  que 
le  Pere  entend  les  confeflions ,  le  Ca- 
îéchifte  difpôfe  au  baptême  ceux  qui 
«doivent  être  baptifes.  Les  confeflions 
étant  achevées,  on  fait  les  baptêmes,  à 
moins  que  les  confeflions  n’emportent 
trop  de  temps;  car  ces  jours-là  on  re- 
mettroit  les  baptêmes  a  1  api  ês-dinee. 
La  Meffe  fe  dit  enfuite ,  avant  laquelle 
on  prépare  aufli  à  la  communion  ceux 
qui  font  jugés  dignes  d’en  approcher  : 
de  forte  que  jamais  les  fideles  ne  le 
confelfent,  ni  ne  communient  qu’on  ne 
les  inftruife  de  nouveau,  comme  s  ils 
ne  l’avoient  point  encore  fait.  Le  relie 
du  jour ,  depuis  la  Mefle  jufqu’au  foir , 
les  Miflionnaires  font  le  catéchifme  ou 
apprennent  les  prières  aux  Catechu- 
menes.  Au  coucher  du  foleil ,  on  vient 
à  la  priere  du  foir,  qui  n’eft  pas  moins 
longue  que  celle  du  matin  ;  on  y  fait 
l’examen*  de  confcience,  on  y  récite 
chaque  jour  à  deux  choeurs  la  troilieme 
partie  du  Rofaire ,  ajoutant  à  la  fin  de 
chaque  dixaine  une  priere  particulière 
à  l’honneur  d’un  des  Mylleres  de  la 
très-fainte  Vierge.  On  finit  par  le  Salve 

Regma  g 
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Regina^  <^\v  chaque  jour  eft  fuivi  d’une 
exhortation  ou  d’une  inftrudion  que 
le  Pere  fait  fur  quelqu’un  des  devoirs 
de  la  vie  chrétienne,  ou  fi  le  Pere  eft 
abfent,  le  Catéchift'e  lit  un  chapitre 
de  quelqu’un  des  livres  que  les  Million¬ 
naires  ont  compofès. 

L’exercice  des  Dimanches  eft  à  peu 
près  femblable ,  excepté  que  le  peu¬ 
ple  étant  plus  nombreux ,  on  multiplie 
plufieurs  fois  les  mêmes  exercices,  &: 
que  le  travail  eft  beaucoup  plus  grand; 
Ce  n’eft  que  vers  le  midi  qu’on  dit  la 
Mefle ,  à  caufe  des  confeflions.  Le  Prêtre 
montant  à  l’autel,  on  lit  une  courte 
méthode  pour  alfifter  avec  fruit  au 
facrifice.  Enfuite  on  chante  des  canti¬ 
ques  au  fon  des  inftrumens  jufqu’au 
temps  de  la  communion  qu’on  récite 
tout  haut  les  aéles  que  doivent  faire 
ceux  '  qui  reçoivent  Jefus-Chrift.  Pen¬ 
dant  que  le  Célébrant  fe  déshabille ,  qu’il 
fait  l’adion  de  grâces,  &  qu’il  fe  re¬ 
cueille  un  moment  pour  la  prédication , 
qu’on  ne  manque  jamais  de  faire  les 
dimanches ,  on  répété  encore  tout  haut 
les  principales  prières  du  Chrétien  & 
l’abrégé  de  la  dodlrlne  du  falut.  Le 
Pere  monte  en  chaire,  qui  eft  placée  or¬ 
dinairement  à  la  porte  de  l’EgUfe  afin 
.Tomt  X,  I 
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qu’on  l’entende  &  dedans  &  dehofsl 
Ainfi  il  eft  toujours  deux  ou  trois  heures 
aprèï  midi  avant  qu’on  fe  retire. 

Il  paroît  qu’apres  un  travail  aulîi 
violent  que  celui-là  dans  un  climat 
brûlant ,  un  repas  de  ris  ôc  a  herbes 
cuites  à  l’eau  fans  pain,  fans  vm  ,  fans 
chair,  fans  poiffon,  n’efî  gueres  capa¬ 
ble  de  foutenir  ni  de  fortifier  un  hom¬ 
me  qui ,  outre  ce  que  je  viens  d’ex¬ 
pliquer,  a  fouvent  confeffe  près  de  la 
^noitié  de  la  nuit.  Encore  ne  prend-on 
gueres  en  repos  ce  peu  de  nourriture  : 
car  il  faut  quitter  prefque  auffi-tôt,  pour 
aller  adminiftrer  le  baptême,  qui^  fe 
donne  à  bien  plus  de  monde  les  fêtes 
que  les  jours  ouvriers;  mais  Dieu  y 
fupplée  par  fa  bonté ,  &  nous  fait  trouver 
des  forces.  Je  ne  vous  parle  point  d’un 
travail  qu’on  peut  regarder  comme  un 
cafuel ,  quoiqu’il  foit  fouvent  de  tous 
les  jours  ôc  de  toutes  les  heures  du 
jour  :  c’eft  de  prévenir  les  querel^s  , 
de  réconcilier  les  ennemis ,  d’accorder 
les  différens  ,  de  répondre  à  des 
doutes  de  confcience ,  de  vifiter  les 
malades ,  d’examiner  les  empêchem.ens 
des  mariages  &  d’en  relever  quand  on 
le  peut.  Cie  dernier  point  nous  embar— 
rafiié  fouvent,  à  çaule  d’une  infinité  de 
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coutumes  de  ce  pays,  dlfFërentes  des 
nôtres  ,  &  auxquelles  il  faut  avoir  de 
grands  égards.  Au  milieu  de  tant  d’oc-"* 
cupations ,  ce  font  les  confeffions  qui 
nous  accablent.  En  cinq  mois  que  j’ai 
demeuré  à ,  il  n’y  a  eu  que  trois 
ou  quatre  jours  où  nous  n’en  ayons  point 
eu  à  entendre  ;  &  il  eft  affez  ordinaire 
que^  dans  la  fuite  de  tant  d’exercices 
différens  la  nuit  vienne ,  fans  que  nous 
ayons  pu  trouver  un  moment  pour  ré¬ 
citer  notre  bréviaire  ;  de  forte  que  dans 
l’accablement  où  l’on  fe  trouve, il  faut 
encore  dérober  au  fommeil  le  temps né- 
ceffaire  pour  prier  Dieu.  . 

Mais  je  puis  vous  aflùrer  que  le; 
exercices,  dont  je  viens  de  parler,  ne 
font  pourtant  rien  encore  en  comparai- 
fon  de  ceux  des  fêtes  les  plus  folem- 
nelles.  Je  fus*  témoin  de  ce  qui  fe  paffa 
le  jour  de  l’AlTomption  de  Notre-Dame 
derniere.  Les  Chrétiens  fe  rendirent  à 
Aour  plufieurs  jours  auparavant  pour  fe 
confefler  ;  car  le  jour  de  la  folemnité 
qn  ne  pourroit  contenter  qu’une  très- 
petite  partie  de  ceux  qui  veulent  faire 
leurs  dévotions.  On  commença  donc 
huit  jours  avant  la  fête  à  fe  préparer 
à  la  paffer  faintement.  Chaque  jour  on 
fit  fur  le  Myftere  &  fur  une  des  princi- 
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pales  vertus  de  la  fainte  Vierge ,  iirt 
germon  qui  étoit  fuivi  de  prières  Sc 
d^autres  exercices  de  piété.  Plufieurs 
jeùnerent  pendant  les  huit  jours,  &  quel* 
ques-uns  ne  mangèrent  que  des  herbes. 
On  chanta  tous  les  jours  des  cantiques 
à  l’honneur  de  la  Mere  de  Dieu ,  &  l’on 
difpofa  un  grand  nombre  de  Catechu- 
jnenes  à  recevoir  ce  jour-là  le  faint 
baptême.  Comme-  la  perfecutlon  arri¬ 
vée  dans  une  province  éloignée  avoit 
obligé  deux  de  nos  Peres  à  fe  retirer  à 
J.our  ,  no\Xs  nous  trouvâmes  quatre  Mif- 
fionnaires,  qui  fumes  ii  occupés  pen¬ 
dant  tout  ce  temps-là,  (ju’à  peine  pû¬ 
mes-nous  fournir  aux  pénitens  qui  fe 
préfentoient.  Le  jour  de  la  fête  nous 
chantâmes  une  grande  Meffe.  Il  n’eft 
pas  poflible  d’exprimer  quelle  ell  la  joie 
6ç  la  dévotion  qu’ont  ces  peuples ,  de 
nous  voir  officier  folemnellement.  La 
Meffe  fut  précédée  &  fuivie  de  deux 
proceffions,  qui  ne  fe  firent  pas  avec 
moins  d’appareil.  La  multitude  des  Chré¬ 
tiens  &  des  Gentils,  qui  y  affifterent 
fut  innombrable.  Il  étoit  plus  de  trois 
heures  après  midi,  quand  la  cérémo¬ 
nie  fut  achevée. 

J’eus  le  bonheur  d’adminiftrer  le  bap- 
tlipç  ce  jour-là,  à  foixa&te  dix-huit 


&  ciineufiSt  I 

perfonnes.  Il  en  refloit  encore  cent 
trente-fept  à  baptifer  que  je  remis  au 
lendemain.  Je  fus  fi  fatigué  du  travail 
de  ces  deux  joursJà ,  de  la  prononcia¬ 
tion  des  prières  &  des  onûions  ,  des 
lignes  de  croix ,  de  l’infulion  de  l’eau , 
qu’il  m’avoit  fallu  recommencer  tant 
de  fois  ,  que  je  puis  dire  fans  exagé¬ 
ration  qu’il  me  falloir  foutenir  les  bras 
fur  la  ^n ,  &  que  je  n’avois  prefque  plus 
de  voix  pour  prononcer  les  paroles 
facramentales  &c  les  Oraifons  du  Rituel. 
Ce  qu’il  y  a  de  confolant  pour  nous  j 
c’eft  que  nous  ne  célébrons  aucune  fête 
avec  cet  appareil,  qu’elle  ne  foit  fuivie 
de  la  converfion  de  plufieurs  Idolâtres. 
Ainfi  on  regarde  peu  à  la  peine,  par 
1  efperance  qu’on  a  de  faire  connoître 
la  Religion  à  une  multitude  de  gens 
qui  viennent  là  par  curiofité,  dont  îî 
y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  fe 
laiflent  gagner. 

La  tranquillité  avec  laquelle  vous 
voyez^que  nous  faifons  nos  fonélions, 
n’em.pêche  pas  que  nous  n’ayons  de 
fréquentes  alarmes,  &  que  nous  ne 
foyons  chaque  jour  à  la  veille  de  quel¬ 
que  perfécution.  Pendant  le  peu  de  fé- 
jour  que  j’ai  fait  à  Aour,  nous  nous 
fommes  trouvés  trois  fois  fur  le  point 
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de  prendre  la  fuite ,  &  de  nous  retirer 
dans  les  bois  011  l’on  avoir  déjà  porté 
ce  que  nous  avions  de  plus  précieux, 
c’eft-à-dire,  les  ornemens  de  l’Eglife  Sc 
nos  livres.  Mais  après  beaucoup  de  tra¬ 
vail,  l’efpérarice  du  matyre  eft  tout  ce 
qui  doit  flatter  un  Miflionnaire.  Et  en 
attendant  cette  grâce,  fi  Dieu  nous  en 
jugeoit  dignes,  nous  ne  manquons  pas 
d’occafions  de  fouffrir  pour  nous  y 
préparer. 

J’avois  ouï-dire,  &  je  m’étois  bien 
attendu  avant  que  de  venir  ici  qu’on 
n’y  trouvoit  ni  pain ,  ni  viande ,  ni  œufs, 
ni  poiflbn,  ni  vin  que  celui  dont  on 
nfe  à  la  Mefle  :  mais, je  vous  dirai  na¬ 
turellement  que,  ce  que  j’ai  vu  eft  toute 
autre  çhofe  ènccre  que  ce  que  je 
m’étois -figuré.  On  ne  boit  que  de  l’eau, 
qui  eft  fouvent  très-bourbeufe,  &  qui 
jamais  n’eft  bien  pure  étant  puifée  dans 
des  étangs ,  où  les  hommes  ôc  les  ani¬ 
maux  fe  lavent  tous  les  jours.  _On  ne 
mange  que  des  herbes  ^  des  légumes , 
le  goût  en  eft  infipide  ou  fi  amer ,  que 
rien  dans  nos  racines  d’Europe  n’en 
approche.  Il  faut  y  être  accoutumé  dès 
l’enfance  pour  en  pouvoir  manger  fans 
dégoût.  Je  me  fouviens  à  cette  occafion 
d’un  mot  que  dit  fort  agréablement  un 
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Mîflîonnalre  nouvellement  arrivé.  On 
lui  demanda  ce  qu’il  penfoit  des  her¬ 
bes  qu’on  lui  fervoit.  favois  cru  jufqiùà 
préfcnt^  répondit-il  en  riant,  quU  ny 
avoit  que  hs  animaux  qui  eujfcnt  du  fiel  ; 
mais  je  vois  que  dans  ce  pays  les  herbes 
mêmes  &  les  légumes  rien  manquent  pas  , 
Il  nous  eft  permis  de  nous  fervir  de 
beurre  pour  les  affaifonner ,  mais  ceux 
qui  nous  les  préparent  (  car  ce  Xeroit 
déshonorer  le  miniftere  au  jugement 
des  Indiens ,  que  de  nous  faire  nous- 
mêmes  à  manger);  ceux,  dis-je,  qui 
nous  les  préparent,  le  font  fi  mal,  que 
c’eft  toujours  une  vraie  mortification 
pour  nous  que  de  manger.  D’ailleurs  le 
ris,  qui  fert  de  pain,  étant  cuit  dans 
l’eau  fimple ,  ôte  le  goût  qu’il  pourroit 
y  avoir.  On  croit  dans  les  commen- 
cemens  qu’avec  un  peu  de  courage 
on  s’accoutumera  à  ^cettê  nourri¬ 
ture  ,  toute  infipide  ’  qu’elle  efl:  ; 
mais  l’efiomach  en  prend  peu  à  peu 
une  fi  grande  horreur,  que  ce  n’efl:  que 
par  pure  néceflîté  qu’on  fe  réfout  à 
manger. Les  fruits  font  fi  rares,  qu’on 
regarde  comme  un  régal  d’avoir  pour 
fa  collation  quelque  rave  ou  quelque 
petit  concombre.  Il  nous  efl:  foiivent 
arrivé  au  Pere  Bouchet  &  à  moi  de 
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n’avoir  le  foir ,  les  jours  mêmes  que 
nous  ne  jeûnions  pas ,  qu’un  méchant 
morceau  de  galette  cuite  fur  la  braife 
5c  à  demi  brûlée. 

Les  peines  d’efprit  paffent  fouvent 
de  beaucoup  celles  du  corps.  Ce  que 
faint  Paul  appelloit  la  follicitude  des 
Eglifes ,  fe  fait  fentir  ici  d’une  maniéré 
bien  vive.  Apprendre  que  les  temples 
du  vrai  Dieu  font  abbatus  ou  brûlés, 
les  fideles  mis  en  prifon  ou  tourmentés 
avec  danger  de  perdre  la  foi;  les  bour¬ 
gades  Chrétiennes  ravagées  ou  détruites 
par  les  guerres  continuelles  que  fe  font 
les  Rajas  &  les  petits  Princes ,  à  qui 
le  Roi  de  Maduré  laiffe  vuider  leurs 
querelles  particulières  par  les  armes;  voir 
ceux  fur  qui  l’on  croyoit  pouvoir 
compter,  tomber  dans  une  apoftafie 
honteufe  ,  ou  retourner  à  l’idolâtrie  , 
après  avoir  été  long-temps  Catechu- 
menes  ;  6c  les  '  Catéchiftes  .  enfin  être 
quelquefois  les  premiers  à  fcandalifer 
le  peuple  par  leurs  mauvais  exemples , 
ou  à  troubler  par  entêtement  &  opi¬ 
niâtreté  les  Milfionnaires  dans  l’exercice 
de  leur  miniftere,  fans  qu’on  ofe  les 
punir ,  pour  ne  pas  attirer  à  toute  la 
Miffion  une  cruelle  perfécution,  font 
des  peines  que  l’on  fouffre  fouvent  ici. 
Peut-on  voir  de  telles  foibleffes,  fans 
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le  dit  1  Apôtre  des  Nations  ;  &  être  té¬ 
moin  de  tels  fcandales  fans  en  avoir 
Vine  vive  douleur  ? 

Ajoutez  la  folitude  affreufe  dans  une 
Miflion  eloignee  pour  l’ordinaire  de 
toute  connoiffance  ,  nulle  fociété  qu’a- 
vec  des  gens  fans  agrément  &  fans 
pohtefîé,  un  cérémonial  le  plus  em- 
barraflant  &  le  plus  ridicule  pref- 
que  en  tout  qu’on  puiffe  imaginer: 
la  privation  durant  les  années  entières 
de  tous  les  fecours  fpirituels  qu’on  ne 
peut  recevoir  que  par  le  miniftere  d’au¬ 
trui,  la  communication  des  lettres  très- 
rare  &  très-difficile  par  la  crainte  d’ê¬ 
tre  reconnus  pour  Européens,  ou  de 
doilTier  quelque  foupçon,  fi  l’on  nous 
içavoit  en  commerce  avec  les  Portugais 
&  les  autres  Européens  de  la  côte  &: 
d  attirer  enfuite  fur  nous  des  perfé’cu- 
faons  comme  il  eft  arrivé  plus  d’une 
rois.  Au  milieu  ‘de  tout  cela  on  ga<Jne 

beaucoup  d’ames  à  Jefus-Chrift,  &,  co^’m- 

me  j’ai  dit,  l’on  confidere  tout  cela 
cornm0  iinç  préparation  au  martyre.  On 
n’en^  fçauroit  trop  acheter  la  grâce  ; 
voilà  ce  qui  foutient. 

^  Pendant  le  temps  que  j’ai  demeuré 
^Aow^  le  Pere  Bouchet  a  été  prefqu® 

I  y. 
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toujours  incommodé  ;  ce  qui  m’a  obli¬ 
gé  de  me  charger  du  foin  des  malades 
pour  leur  adminiftrer  les  Sacremens.  On 
n’attend  pas  ici  à  l’extrémité ,  pour  ap- 
peller  un  confeffeur  :  avant  qu’il  y  ait 
du  danger,  on  nous  envoyé  chercher 
d’une,  de  deux  &  de  trois  journées , 
d’où  il  arrive  fouvent  que  le  mal 
n’ayant  point  eu  de  fuite ,  nous  trouvons 
à  notre  arrivée  le  malade  en^  parfaite 
fanté.  Outre  ces  voyages ,  qui  ont  ete 
affez  fréquens,  j’ai  fait  la  vifite  de  toutes 
les  Eglifes  de  la  ‘  dépendance  ÿAour. 
Je  m’arrêtai  près  d’un  mois  à  Coulmmi. 
C’eft  une  greffe  bourgade,  où  il  y  a 
une  belle  Eglife ,  fondée  par  un  fervent 
Chrétien  nommé  Chinapen.  Cet  homme 
étant  encore  jeune ,  rencontra  par  ha- 
fard  un  Catéchifte ,  qui  exphquoit  la 
doarine  Chrétiennct  à  quelques  Néo¬ 
phytes,  il  y  prit  goût,  &  fe  trouvant 
bientôt  inftruit ,  il  demanda  le  baptenie. 
On  le  lui  différa,  dans  la  crainte  que  fes. 
parens  ne  le  pervertiffent;  mais  il  fal¬ 
lut  enfin  céder  à  fa  ferveur.  Apres 
qu’il  fut  baptifé,  il  eut  à  founnr  de; 
grandes  perfécutions  de  la  famille 
de  fes  voifins,  étant  le  feul  de  la  bour¬ 
gade  qui  fût  Chrétien.  Loin  de  fe  rendre 
à  leurs  inftances,  il  travailla  fi  utilement 
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qu’il  gagna  plufieurs  de  fes  compatriotes 
&  toute  fa  famille ,  qui  étoit  ‘nombreufe. 
Il  bâtit  d’abord  une  petite  chapelle ,  & 
enfuite  une  grande  Eglife  ,  où  s’affem-* 
blerent  pendant  mon  féjour  diverfes 
troupes  de  Chrétiens  des  lieux  circon- 
vqilins,  &  entr’autres  de  Chirangam  y 
qui  n’eft  éloigné'  de  Coulnuni  que  d’en¬ 
viron  quatre  lieues. 

Le  Chirangam  eft  une  iHe  que  forme 
le  fleuve  Caveri,  vis-à-vis  de  la  ville  de 
Trichirapali,  capitale  du  Royaume.  C’eR 
un  lieu  des  plus  fameux  ,  qui  foient  dans 
l’Inde.  Ily  a  un  Temple  entouré  defept 
enceintes  de  murailles,  qui  pafle  pour  le- 
plus  faint  de  tout  le  pays.  Ainfi  il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  les  habitans  de 
cette  ifle  foient  plus  fuperflitieux  & 
plus  obftinés  que  les  autres  dans  l’Ido¬ 
lâtrie.  Il  n’y  a  que  peu  d’années  que 
la  foi  a  commencé  d’y  pénétrer,  & 
que  le  Pere  Bouchet  y  a  fait  élever 
une  petite  Eglife.  Les  Chrétiens,  au  nom¬ 
bre  d’environ  quatre-vingt ,  ont  coutu¬ 
me  de  s’y  affembler  au  fon  d’une  clo¬ 
chette,  ce  qui  chagrine  fort  les  Prêtres 
du  Temple  voilin.  Ils  ont  fouvent  ten¬ 
té  de  brûler  le  petit  édifice ,  mais 
Dieu  n’a  pas  permis  qu’ils  foient  encore 
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venus  à  bout  d’exécuter  leur  mauvais 

deffein.  v  -,  t 

En  fortant  de  Coulmem ,  ou  j  eus  la 
éonfolation  de  baptifer  en  un  roois 
trente  Sc  un  Catechumenes,  je  panai 
par  le  village  ^Adaturci^  jy  confeüai 
&  communiai  ceux  qui  n’a  voient  pu 
venir  à  Coulmeni,  &  je  me  rendis  à  Jour  , 
oîi  le  Pere ,  Bouchet  de  fon  côté ,  avoit 
baptifé,  en  mon  abfence ,  quarante-trois 
perlonnes*  Le  lendemain  m  entretenant 
avecce  faint  Miffionnaire ,  je  lui  difois 
que,  par  la  miféricorde  de  Notre-Sei- 
gneur,  il  me  fembloit  que  notre  Miffion 
fouiffoit  d’une  affez  grande  paix.  fféto, 
mon  cher  Pere,  me  réjiondit  -  il ,  U 
calme  trop  grand  efi  toujours  ici  Ja  mar¬ 
que  de  quelque  prochaine  tempete,  l^ous 
t éprouverez.  EnefFet,  dès  ce  foir-là  même 
jious  reçûmes  deux  nouvelles ,  qui  nous 
affligèrent  beaucoup;  la  première  fut 
l’embrafement  de  l’Eglife  de  Calpakam, 
la  plus  belle  de  la  Mi®on  apqès  celle 
ééJour.  Elle  avoi^  été  brûlée  par  un 
parti  de  cavalerie  du  Roi  de  Tanjaour, 
qui ,  étant  en  guerre  avec  celui  de  Ma- 
duré,  défoloitla campagne,  &  ravageoit 
tout  ce  qu’il  rencontroit. 

L’autre  nouvelle  plus  trifte  encore 
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fut  l’emprlfonnement  cluPereBorghefe  , 
qu’on  avoit  enlevé  de  fa  maifon  &  mené 
au  Gouverneur  Général  des  Provinces 
Méridionales  de  ce  Royaume.  Il  y  avoit 
long-temps  qu’on  le  menaçoit  de  cette 
infulte;  mais  il  s’obfervoit ,  &  fans  don¬ 
ner  aucune  prife  à  fes  ennemis  ,  il  conti- 
nuoit  fes  exercices  à  l’ordinaire ,  &  con- 
vertilfoit  un  grand  nombre  d’idolâtres  , 
fur-tout  de  la  Cafte  des  Chancs^  qui 
ont  foin  des  palmiers.  Un  Gentil,  proche 
parent  de  celui  qui  avoit  excité  contre 
le  Pere  Bernard  deSaa  laperfécution , 
dont  j’ai  parlé  au  commencement  de  ma 
Lettre,& peut-être  même  àfoninftance, 
alla  trouver  le  Gouverneur,  &  lui  pro¬ 
mit  deux  mille  écus ,  s’il  vouloit  faire 
arrêter  le  Pere.  Le  Gouverneur  gagné , 
donna  Tordre  que  Ton  fouhaitoit,  mais 
il  traita  le  Pere  Borghefe  avec  bien  plus' 
d’humanité,  qu’on  n’avoit  fait  le  Pere 
Bernard  de  Saa.  Car  il  défendit  qu’on 
lui  fît  aucune  violence,  peut-être  par 
refpeft  pour  la  haute  réputation  de 
fcience  &  de  vertu  que  le  Pere  s’étoit 
acquife  depuis  plufieurs  années  dans  fa 
province. 

Dès  que  nous  fçûmes  cette  nouvelle^ 
le  Pere  Bouchet  envoya  fes  Catéçhiftes 
à  la  Cour  demander  au  Prince  Régent 
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la  liberté  du  ferviteur  de  Dieu;  niaî& 
comme  ils  rie  rapportoient  pas  de  ré- 
ponfe  ,  le  Pere  Bouchet  crut  devoir  aller 
en  perfonne  folliciter  la  délivrance  de 
fon  frere.  UafFaire  étoit  difficile,  il  s’a- 
giffoit  d’arracher  un  prifonnier  des 
mains  d’un  Gouverneur  qui,  par  mal¬ 
heur  5  fe  trouvoit  être  propre  gendre  du 
Prince  Régent,  &  de  le  délivrer  d’un 
Tribunal ,  dont  il  eft  inoui  qu’aucun  ait 
été  élargi ,  fans  payer  une  groffe  fomuie , 
qu’il  ne  nous  étoit  ni  expédient  ni  pof- 
fible  de  configner.  Mais  Dieu  qui  con- 
duifoit  l’affaire,  donna  au  Pere  Bouchet 
d’autres  moyens  de  réuffir.  le  gendre 
du  Prince  Régent  ayant  été  démis  de 
fon  Gouvernement ,  j  e  ne  fçais  pourquoi, 
huit  jours  précifément  après  avoir  fait 
arrêter  le  Pere  Borghefe,  il  vint  à  la 
Cour  implorer  l’afliftance  de  fes  patrons, 
&  tâcher  de  fe  faire  rétablir.  L’Ambaf- 
fadeur  d’un  Prince  tributaire  de  Madu/é^ 
qui  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  Cour, 
&  qui  eftimoit  &  protégeoit  les  Chré¬ 
tiens,  prit  leur  défenfe  &  demanda  au 
Gouverneur  la  délivrance  du  Pere  Bor¬ 
ghefe.  Le  Gouverneur  efpérant  à  fon 
tour  quelques  bons  offices  de  l’Ambaf- 
fadeur  ,  la  lui  promit ,  &  écrivit  en 
effet  deux  ovv  trois  fois  fur  ce  fujet  aii 
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Lieutenant  de  la  Province.  Mais  celui-ci, 
qui  ne  redoutoit  peut-être  gueres  Tau- 
torité  d’un  homme  dépoffédé  ,  loin  d’e¬ 
xécuter  fes  ordres ,  menaçoit  tous  les 
jours  le  Pere  de  le  tourmenter,  s’il  ne 
fe  rachetoit  promptement  à  prix  d’ar¬ 
gent.  Il  fît  même  étaler  en  fa  préfence 
les  inftrumens  de  plufieurs  fupplices  ; 
mais  le  Pere  fans  s’étonner,  difoit,  en 
fouriant,  que  ces  inftrumens  n’étoient 
propres  qu’à  tourmenter  des  enfans ,  & 
qu’en  quittant  fon  pays  pour  venir  an¬ 
noncer  l’Evangile  aux  Peuples  cj^e  Ma- 
duré ,  il  s’étoit  réfolii  à  en  foufFrir ,  s’il 
falloit,  beaucoup  d’autres.  Islous  verrons  ^ 
reprit  le  Lieutenant ,  Ji  vos  difciples  fe¬ 
ront  auffi  fiers  que  vous  ^  ou  Ji  vous  nau^ 
re^  point  compafjion  cC eux.  Et  faifant 
prendre  un  des  Catéchifles ,  il  ordonna 
qu’on  lui  difloquât  tous  les  os.  Ce  Ca- 
téchifte  fans  attendre  ce  que  fon  Maître 
répondroit  :  Remercions  Dieu ,  mon  cher 
Pere.,  s’écria-t-il  en  fe  jettant  à  fes  pieds, 
de  la  grâce  qu  il  me  fait  :  ce[l  maintenant 
que  je  commence  à  être  véritablement  votre 
difciple.  Nous  n  avons  commis  di autres  cri¬ 
mes  que  de  faire  connoitre  Dieu &  de  por¬ 
ter  les  hommes  à  C adorer  &  a  le  fervir.  Je 
m\(lime  heureux  de  foufijrir  pour  une  Ji 
bonne  caufe.  Ne  craignei  pas  que  je  recule  y 
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ni  que  je  fajfe  rien  d'indigne  d'un  Chrlticnl 
Donne^^moi  feulement  votre  bénédiction , 
&  me  voilà  prêt  de  tout  foujfrir»  Le  Pere 
fut  attendri ,  &  leLieutenar^t ,  avec  ceux 
de  fa  fuite,  frappé  d’étonnement,  en  de¬ 
meura  là ,  &  n’efa  pas  aller  plus  avant. 
Cependant  le  Prince  Régent  rétablit 
fon  gendre  dans  fon  Gouvernement,  & 
lui  ordonna ,  à  la  priere  du  Pere  Bouchet , 
d’écrire  de  fa  part  au  Lieutenant ,  non- 
feulement  de  mettre  inceflamment  le 
Pere  Borghefe  &  fes  Catéchiftes  en  li¬ 
berté,  mais  encore  de  reftituer  tout  ce 
qu’on  leur  a  voit  enlevé.  Puis  le  regar-* 
dant  d’un  œil  févere  :  N'avei-vous  point 
de  honte  ,  ajouta  - 1  -  il ,  de  perféciiter  un 
Etranger ,  qui  ne  vous  fait  aucun  mal ,  6* 
qui  ejl  venu  de  Ji  loin  faire  pénitence  en  ce 
pays-ci  :  quon  exécute  mes  ordres ,  &  que 
]e  n  entende  plus  parler  de  cette  affaire.  Ces 
paroles  &  le  ton  de  Maître,  dont  elles 
furent  prononcées ,  eurent ,  avec  un  peu 
de  temps ,  l’effet  qu’on  en  devoit  atten¬ 
dre.  Le  Lieutenant  parut  vouloir  obéir; 
mais  avant  que  de  délivrer  le  Pere,  il 
lui  repréfenta  que  jamais  prifonnier, 
quelque  puiffant  qu’il  fût,  n’avoit  été 
traité  avec  plus  de  refpeft  que  lui,  & 
que  tant  d’égards  méritoient  bien  quel¬ 
que  petite  fomme  au  moins  par  recon- 
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nolffaRce.  Seigneur^  dit  le  Pere  ^  je  ne  vous 
fuis  obligé  m  avoir  fait  fouffrir  quel* 

que  chofe  pour  ma  Religion  y  &  ce  fervice 
ne  fçauroit  fe  payer  avec  de  t argent.  Si 
vous  me  croye:^  coupable  pour  avoir  an¬ 
nonce  la  loi  du  vrai  Dieu ,  je  fuis  encore 
entre  vos  mains ,  voilà  ma  tête  y  il  me  fera 
trh-glorieux  de  la  donner  pour  une  Ji 
bonne  caufe ,  mais  il  me  ferait  honteux 
de  donner  la  moindre  chofe  pour  ma  déli^ 
V  rance. 

On  admira  plus  que  jamais  la  fermeté 
du  Dofteur  é|f anger ,  &  on  le  laiffa  fortir 
après  quarante  jours  de  prifon.  Mais 
comme  fi  l’on  s’en  étoit  repenti ,  à  peine 
étoit-il  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville 
qu  on  l’envoya  reprendre  ,  &  qu’on  fit 
encore  des  téntatîves  pour  tirer  quelque 
chofe  de  lui.  Les  habitans  indignés  qu’on 
revînt  tant  de  fois  à  la  charge ,  crioient 
hautement  que  la  famine  ,  dont  ils 
étoient  menacés,  ne  venoit  que  de  la 
colere  du  Dieu  des  Chrétiens ,  qui  fiif- 
pendoit  les  pluies,  &  les  empêchoit  de 
tomber,  pour  venger  l’innocence  de 
fes  Doûeurs.  Cependant  il  fallut  encore 
comparoître  devant  le  Lieutenant  ;  c’é- 
toit  toujours  de  l’argent  qu’on  vouloit , 
à  moins  que  le  Miflionnaire ,  par  un  écrit 
figné  de  fa  main ,  ne  s’obligeât  à  ne  plus 
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prêcher  l’Evangile  ;  car  ceux  qui  vous  ont 
fait  arrêter  ^  ajouta  fans  déguifement  le’ 
Lieutenant ,  rcfufent  de  payer  la  fomme 
qu  ils  ont  promife  ^  ji  ton  ri  obtient  cela 
de  vous, 

V ous  me  connoijfe:^  bien  maf  Seigneur  ^ 
lui  repartit  le  Pere  ;  croyez-vous  que  faie 
quitté  mon  pays ,  &tout  ce  que favois  de  plus 
cher  au  monde  ;  que  je  fois  venu  prêcher  ici 
la  loi  du  vrai  Dieu ,  &  que  je  taie  prêchêe 
depuis  tant  et  années  ^  pour  garder  mainte’» 
nam  le  Jïlence.  Je  vous  déclare  que  bien 
loin  de  Jîgner  ce  quon  me  d^ande ,  j^em^» 
ploierai  plus  que  jamais  ce  qui  me  refie  de 
vie  &  de  force  à  faire  de  nouveaux  dfci-» 
pies  au  Dieu  du  Ciel,  Les  Gentils  s’entre- 
regardoient,  &  fe  difoient  les  uns  aux 
autres  que  cet  homme  etoit  un  rocher, 
au  pied  duquel  toutes  les  paroles  &  les 
menaces  n’étoient  que  de  foibles  ondes 
qui  venoient  fe  hrifer.  Le  Lieutenant 
remit  donc  pour  la  fécondé  fois  le  Pere 
en  liberté,  &  comme  dès  le  lendemain 
il  plut  fl  abondamment ,  que  les  étangs 
en  furent  remplis  &  les  campagnes 
inondées ,  les  Idolâtres  ne  manquèrent 
pas  de  dire  que  la  féchereffe  qui  avoit 
défolé  fi  long-temps  le  pays,  n’a  voit  pu 
être,  comme  ils  l’avoient  jugé,  qu’un 
châtiment  de  l’injufte  détention  du  Pere 
Borghefe  &  de  fes  Catéchiftes, 
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il  arrive  ici  d’autres  marques  bien 
plus  fenfibles  de  la  protection  que  Dieu 
donne  à  la  falnte  Religion  que  nous  an¬ 
nonçons.  Il  n’eft  pas  croyable  combien 
le  baptême  y  produit  d’effets  miracu¬ 
leux.  On  m’apporta  à  laFête  de  l’Affomp- 
tion  uil  enfant  de  fix  à  lept  ans  tour¬ 
menté  du  démon ,  qui  le  faifoit  tomber 
prefqvie  continuellement  dans  des  con- 
yuUîons  tout-à-fait  étranges.  Lorfque  je 
voulus  le  baptifer  les  convullions  aug- 
menterént  d’une  maniéré  fi  violente  que 
le  Pere  Bouchet  fut  obligé  de  le  prendre 
entre  fes  bras ,  &  de  le  tenir  de  toutes  fes 
forces;  mais  à  peine  avois-je  verfé  l’eau 
fur  fa  tête  ,  que ,  par  la  vertu  du  Sacre¬ 
ment  ,  il  fe  trouva  parfaitement  délivré, 
(ans  que  depuis  ce  temps-là  il  ait  paru 
dans  lui  la  moindre  marque  de  poiTef- 
fion.  Il  étoit  d’un  village  où  il  n’y  avoit 
que  fa  mere  qui  fût  baptifée.  Les  Ido¬ 
lâtres  du  lieu ,  témoin  de  la  polfeffion 
ou  de  la  maladie  de  cet  enfant  pendant 
plus  de  deux  ans,  le  voyant  revenir  de 
l’Eglife  des  Chrétiens  fi  parfaitement 
guéri ,  conçurent  une  fi  haute  idée  de 
notre  fainte  Religion ,  que  quinze  ou 
vingt  réfolurent  de  l’embraffer.  Ils  de¬ 
mandèrent  qu’on  leur  envoyât  quel- 
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qu’un  pour  les  infiruire.  Tous  nos  Caté* 
chiftes  étolent  difperfés  de  côté  &  d’au* 
tre ,  &  il  ne  reftoit  que  celui  qui  eft  at¬ 
taché  au  fervice  de  cette  Eglife:  on  le 
leur  envoya.  Il  les  prêche  aftuellement, 
&  ils  l’écoutent  avec  beaucoup  de  fer¬ 
veur  &  de  docilité. 

Voilà ,  mon  cher  Pere ,  de  ces  occa* 
fions  précieufes  où ,  faute  d’avoir  affez 
de  Catéchiftes ,  nous  fommes  expofés  à 
manquer  l’œuvre  de  Dieu  &  la  conver- 
fion  de  toute  une  bourgade.  D’y  aller 
nous-mêmes  ,  il  ne  feroit  pas  quelque¬ 
fois  expédient  ;  car  outre  que  nous 
fommes  en  trop  petit  nombre ,  &  que 
notre  préfence  eft  néceffaire  à  l’Eglife 
pour  l’adminiftration  des  Sacremens ,  la 
couleur  de  notre  vifage  nous  trahiroit , 
&  pourroit  donner  horreur  pour  toujours 
de  la  Religion  que  nous  annonçons.  Les 
Catéchiftes  nous  déchargent  de  beau¬ 
coup  de  travail ,  &  préviennent  les  ef- 
prits  en  notre  faveur.  Ofi  nous  pafle 
enfuite  plus  aifément  les  difficultés  que 
notre  air  étranger  fait  naître  dans  les 
efprits.  Enfin  l’expérience  de  près  d’un 
fiecle  nous  a  appris  que  toutes  les  pre¬ 
mières  ébauches  des  converfions  doivent 
fe  faire  par  les  Catéchiftes  ;  &  c’eft  poiu* 
cela  que  dans  toutes  nos  lettres  vous 
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BOUS  voyez  faire  tant  d’înftances  pour 
en  avoir  un  plus  grand  nombre.  C’efl: 
une  des  plus  greffes  dépenfes  que  vous 
faflîez  pour  nous ,  quoique  leur  penfion 
n’aille  pas  au-delà  de  cinq  oufix  piftoles 
pour  chacun  :  mais  n’y  ayez  pas  de  re¬ 
gret,  &  faites  bien  comprendre  aux  per- 
fonnes  généreufes,  qui  nous  aident  de 
leurs  charités ,  que  c’eft  de  l’argent  qui 
produit  au  centuple ,  &  que  de  toutes  les 
bonnes  oeuvres  qu’on  peut  entreprendre 
pour  le  fervice  du  prochain ,  il  n’en  eft 
point  de  plus  méritoire. 

Le  Pere  Bouchet  a  ordinairement  une 
douzaine  de  Catéchiftes  ;  c’eft  peu  pour 
trente  Egllfes,  dont  il  a  foin.  Ppur  les 
bien  deffervir,  il  faudroit  que  chaque 
Eglife  eût  fon  Gatéchifte.  J’ai  été  témoin 
que  pliifieiirs  Gentils  étant  venus  nous 
demander  à  être  inftrults,  il  a  fallu ,  faute 
de  fecoLirs,  les  remettre  à  un  autre  temps. 
Dans  cet  intervalle  les  bons  defirs 
paffent,  &  fouvent  ils  ne  reviennent 
plus.  Au  défaut  des  Catéchiftes ,  on  en¬ 
gage  les  plus  fervens  Chrétiens  &  les 
moins  greffiers  à  en  faire  l’office  dans 
leurs  villages.  Un  enfant  de  neuf  à  dix 
ans  le  fait  a(âuellement  dans  le  fien.  Sa 
converfion  a  quelque  chofe  de  merveil- 
i*ux.  Il  eut  envie  d’être  baptifé.  Pour 
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exécuter  ce  defl'ein ,  il  alloit  trouver 
tous  les  jours  en  fecret  dans  les  champs 
un  Berger  Chrétien ,  qui  l’inftruiloit  en 
gardant  fes  troupeaux.  Il  apprit  du  Ber¬ 
ger  les  commandemens  de  Dieu  &  les 
prières  des  Chrétiens  ;  après  quoi  il 
preffa  Ion  pere ,  fa  mere  &  fa  fœur  de 
vouloir  les  apprendre  de  lui.  D’abord 
on  le  traitoit  d’enfant ,  mais  il  réitéra  fi 
fouvent  &  fi  vivement  fes  inftances  > 
qu’on  commença  à  l’écouter.  Quand  il 
voyoit  qu’on  vouloit  offrir  quelque  fa- 
crifice  aux  idoles,  il  menaçoit  de  tout 
brifer.  Comme  c’étoit  un  fils  unique, 
&  qu’il  étoit  tendrement  aimé  ,  on  no- 
foit  le  contredire,  on  quittoit  tout,  ou 
bien  on  attendoit  qu’il  fût  abfent  de  la 
maifon.  Enfin,  cet  admirable  enfant  n’a 
eu  aucun  repos  qu’il  n’ait  perfuadé  au 
pere ,  à  la  mere ,  à  la  fœur  de  fe  faire 
tous  trois  Chrétiens. 

Le  petit  Prince  fur  les  terres  duquel 
cette  famille  demeure ,  ayant  appris  qu’ils 
fe  difpofoient  à  recevoir  le  baptême,  en 
fit  un  jour  des  reproches  au  pere  ,  qui 
rétoit  allé  voir  ,  difant  que  ceux 
qui  embraffoient  la  loi  des  Chrétiens; 
ne  vivoient  pas  long  temps  ;  &  pour  : 
preuve  de  cela  ,  qu’une  femme  Chré¬ 
tienne  étoit  morte  depuis  fort  peu  de 
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jours.  Le  difcours  du  Prince  frappa  cet 
homme  encore  foible  dans  la  foi ,  &  étant 
retourné  tout  trifte  dans  fa  maifon ,  il 
redit  a  fa  famille  ce  que  le  Prince  ve- 
noit  de  lui  raconter.  L’enfant  prit  la  pa¬ 
role  :  Je.  m'étonne,  mon  pere ,  lui  dit- 
il  ,  que  vous  rtaye:^  demandé  un  écrit ,  par 
lequel  le  Prince  vous  garantît  de  la  mort  , 
pourvu  que  vous  demeurajfiei  infidèle.  Efi- 
ce  que  les  Chrétiens  ne  vivent  pas  aufiz 
long- temps  que  les  Gentils  >  ou  efi-ce  que 
les  Gentils  ne  meurent  pas  aujji  bien  que 
les  Chrétiens  >  Le  Prince  même  n  a-t-il  pas 
perdu  fa  femme  ,  qui  étoit  idolâtre  ?  Gar¬ 
dez-vous  donc  bien ,  mon  cher  pere  ,  de  vous 
laijfer  ainfi  furprendre. 

Ces  paroles ,  dignes  de  fortir ,  non  de 
la  bouche  d’un  enfant  de  neuf  à  dix  ans  , 
mais  d’un  Miffionnaire  expérimenté  , 
touchèrent  fi  vivement  ce  pauvre  pere, 
<^u’il  vint  peu  de  jours  après,  avec  toute 
£a  famille,  demander  à  être  inftruit  6c 
baptifé,  Je  fus  fur-tout  charmé  des  airs  , 
de_  la  candeur  &  de  l’efprit  de  l’enfant  , 
qui  a  une  douceur  d’Ange ,  &  la  plus 
heureiife  phyfionomie  que  j’aie  jamais 
vue.  Son  pere  fouhaiteroit  fort  qu’il 
apprît  à  lire  &  à  écrire  ;  mais  il  ne  fçau- 
roit  l’obtenir.  Si  je  fiai  lire  &  écrire ,  dit 
l’enfant ,  P on  me  mettra  dans  quelque  em- 
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ploiy  où  je  ferai  expofé  d  faire  tous  les  jours 
des  péchés  ,  qui  m  empêcheront  d'aller  au 
Ciel;  au  lieu  que  Ji  je  ne  fçais  rien  ^  /e 
refierai  à  la  maifonoù  je  nem  occuperai  qu  a 
trav  ailler  &  qu  à  prier  Dieu,  C’eftla  reponfe 
que  je  lui  ai  entendu  faire  moi-meme  ^ 
lorfque  je  le  preffois  de  s  attacher  a  1  e- 
tude  ,  admirant  à  cet  âge  la  force  des 
lumières  de  la  grâce  ,  qui  fans  doute  en 
fera  un  jour  un  des  plus  fervens  appuis  de 
cette  Eglife  naiffante. 

Je  n’admirai  pas  moins  la  reponfe  qué 
me  fit  une  femme  baptifée  depuis  peu 
d’années  par  le  Pere  Bouchet.  Ce  Pere 
palfoit  un  jour  par  un  village  de  Gentils , 
cette  femme  venoit  de  perdre  foa  mari 
qu’elle  aimoit  tendrement,  &  dans  1  excès 
de  fa  douleur,  pouffant  des  cris  lamen¬ 
tables,  elle  vouloir  abfolument  fe  brûler 
avec  le  corps  du  défunt.  Le  Pere,  qui 
entendit  fes  gémiffemens  de  fort  loin  , 
envoya  un  de  fes  Catechiftes  Içavoir 
quelle  en  étoit  la  caufe.  L’ayant  apprife 
il  alla  àla  maifon  de  la  veuve ,  oii  etoient 
tous  fes  parens  affemblés  ,  qui  ne  pou- 
voient  lui  perfuader  de  vivre.  Le  Pere 
fut  plus  heureux ,  car  non-feulement  il 
la  détourna  de  fe  jetter  dans  le  bûcher 
de  fon  mari  ;  mais  à  l’occafion  de  ces 
flammes  paffageres^il  lui  parla  fi  forte¬ 
ment 
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■jneht  des  vérités  de  l’autre  vie,  &  fur- 
tout  du  feu  de  l’enfer ,  que  failie  de 
crainte,  elle  changeala réfolution  qu’elle 
avoit  prife  de  fe  brider  toute  vive ,  en 
celle  de  fe  faire  Chrétienne  pour  éviter  les 
peines  éternelles  de  l’enfer.  Depuis  fon 
baptême  elle  a  toujours  été  très-fervente, 
&  quoique  fort  éloignée  de  l’Egli(e ,  elle 
y  vient  fouvent  faire  fa  priere.  Un  jour 
donc  qu’elle  me  racontoit  fa  converfion , 
&  que  je  lui  faifois  faire  quelques  ré¬ 
flexions  fur  le  malheur  éternel  qu’elle 
avoit  évité  :  //  &fi  vrai,  mon  Pere,  me 
répondit-elle  d’un  air  gai  &  content, 
que  Dieu  a  délivrée  de  V enfer  par  fa 
mifericorde  ,  6*  je  ten  remercie  tous  les 
jours  ;  mais  je  ne  laiffe  pas  de  fouffrir  en 
cette  vie  les  peines  du  Purgatoire  pour  la 
fatisfaclion  de  mes  péchés:  Et  difant  ces 
|)arqles,  elle  me  montra -fes  mains,  qui 
etoient  fort  enflées  8c  crevées  en  plu- 
fleurs  endroits  ,  par-  la  violence  du 
travail  ;  car  depuis  la  mort  de  fon 
mari,  de  riche  qu’elle  étoit  ,  étant 
tombée  dans  la  pauvreté,  elle  eft  obli¬ 
gée  de  gagner  fa  vie  à  piler  du  ris. 
Je  lui  dis  pour  la  confoler  que  le 
partage  des  Chrétiens  devoit  être  la 
peine  8c  1  affliâion  qu’on  n’alloit  au 
Ciel  que  par  la  voie  des  fouffrances , 
Tome  X.  ’ 
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que  JefuS'Chrift  nous  a  .tracée;  qu’elle 
avGÎt  raifon  d’appeller  ,fon  travail  fon 
Purgatoire ,  &  que  fi  elle  l’offroit  bien 
à  Dieu,  il  lui  tiendroit  lieu  de  celui 
de  l’autre  vie ,  qui  eft  incomparablement 
plus  rigoureux  ,  &  lui  procureroit  une 
gloire  prompte  &  un  repos  éternel.  Elle 
me  remercia  &  me  parut  fort  confolee. 
Ce  *que  le  Pere  Simon»  Carvallxo  m’a 
raconté  d’un  Catéchumène  a  quelque 
ebofe  de  plus  furprenant.  Cet  homme , 
natif  de  Tanjaour,  capitale  du  Royaume 
de  même  nom ,  avoit  fait  b.âtir  un  T emple 
d’Idoks  dans  l’efpérance  de  devenir  fort 
heureux  ;  mais  voyant  que  Ibn  bonheur 
ne  croifloit  pas  à  proportion  que  le 
Temple  s’avançoit ,  il  Ce  dégoûta ,  perdit 
la  confiance  qu’il  avoit  en  fes  Idoles, 
&  ayant  entendu  parler  de^  F ajîou ,  qui 
en  langue  Tfilmid  fignifie  LEtreJbuverain  , 
ou  la  premkre  &  fuprême  cavfe  de  toutes 
chofesy  fe  mit  en  tête  de  connoître 
Fajfou,  dt  de  fid  parler.  De  tous  les 
moyens  qu’il  imagina,  il  crut  que  le 
plus  efficace ,  povir  mériter  cet  honiîeur , 
étoit  de  faire  de  longs  jeûnes  ,  &  de 
fe  retirer  du  commerce  &  de  la  cqnver-^ 
fation  des  hommes.  Pendant  huit  mois 
entiers  qu’il  vécut  en  folitude  ,  il  perdit 
tout  l’embonpoint  qu’il  avoi^  naturelle^ 
ment,  de  devint  extrêmement  maigre. 
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Au  bout  de  ces  huit  mois  le  démon 
s  empara  du  corps  de  fon  frere,  &  com¬ 
mença  à  le  tourmenter  terriblement.  Le 
pénitent  furpris  de  voir  qu’au  lieu  d’at¬ 
tirer  Fafiou  chez  lui ,  par  fes  auftérités 
il  y  avoit  attiré  le  Diable ,  interrompit 
/a  retraite ,  &  vlfita  .pendant  plufieurs 
rours  quelques  Temples  d’idoles  oh  il 
ht  divers  facrifîces  pour  la  délivrance 
de  fon  frere  poffédé  ;  mais  ce  fut  en 
vain,  jufqu’à  ce  qu’un  Jour,  par  je  ne 
^ai  quelle  inspiration  ,  il  menaça  la 
Diable  que  s’il  ne  fe  retiroit ,  il  me- 
neroit  fon  frere  à  l’Eglife  des  Chrétiens. 
Depuis  cette  menace  le  Démon  femblâ 
fe  retirer ,  &  le  frere  du  pénitent  de¬ 
meura  tranquille ,  &  ne  donna  plus  au¬ 
cune  marque  de  poflelîîon  ;  mais  il 
mourut  quatre  jours  après. 

Les  Gentils ,  qui  furent  témoins  dé 
cette  mort,  ne  manquèrent  pas  de  dire 
ail  p^enitent  que  le  Démon  avoir  ôté  la 
vie  à  fon  frere  pour  le  punir  de  fa  cu- 
riofite ,  &  qu’il  la  lui  ôteroit  à  lui- 
meme,  s’il  ne  cefloit  de  chercher  Faftou.. 
Le  penitent  meprifant  leurs  avis ,  rentra 
dans  fa  folitude  ,  &  continua  encore 
pendant  un  an  fon  filence  &  fes  jeûnes 
ngoureux.  Une  nuit  qu’il  étoit  éveillé  , 
il  ouït ,  fans  voir  perfonne ,  une  toix 

K.  ij 
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diftinae  qui  lui  clifoit  *.  Je  fuis  Fafidu 
^ue  tu  cherches,  j'ai  tue  ton  frere  ,  &  je 
U  tuerai  auffi  dans  huit  jours.  Le  penitent 
fut  terriblement  effrayé  ;  mais  comme 
il  avoit  beaucoup  d’efpnt ,  &c  que  Dieu 
vouloitWclairer,  il  fit  cetK  )ud.cjeufe 

réfletdon,  que  la  vo.x 
tendue  ne  pouvoit  etre  celle  de  yajloa , 
^ar  Vaftou ,  difoit-il  ,  efi  lefouverain  Etre^ , 
la  caufie  &  le  principe  de  tout  ce  qui  ejt, 
je  chiche  à  le  connoître  pour  le  fernr  & 
pour  l’adorer ,  cette  recherche  rie  peut  lut 
hre  défagréabïe  ,  &  ce  feroit  fans  raifon 
qidil  auroit  tué  mon  frere,  &  quil  me  me- 
naceroit  moi-même  de  me  tuer.  Ainjyl 

«  /»;<  *  DUbh  qm 
Vallou  ,&  qui  a  ôté  la  vie  a  mon  frere.  Sur 
cefa,ilVitlaréfolution  d’avmr  recoms 
uu  Gourou  au  Doaeiir' clés  Chrétiens  , 
pôur  s’inftruire  de  'leur  loi 
déia  entendu  parler, fans  fçavoir  qu  ils 

adoralTent  Fafiau.  H 
kmon  Carvaiho,  qui  eû  cba^e  de  k 
Chrétienté  de  Tanjaour  Le  Pere  corn 
mençaàl’inftruire  des  Myfteres  de  notre 
fainte  Religion ,  &  apres  l  avoir  con¬ 
vaincu  qu’elle  feule  rendoit  a 
le  culte  qui  lui  etoit  du ,  il  ^ 

entre  les  mains  d’un  de  fes  ’ 

pour  luiapprendre  les  pneres  del  EgUfe, 
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&  achever  de  l’inftruire.  Le  Pere  eut 
bien  voulu  fe  charger  feul  de  rinftrudion 
d’un  homme  que  Dieu  vouloit  fi  vifi^ 
blement  fauver  ,  mais  il  étoit  alors  ac¬ 
cablé  de  travail ,  ayant  en  deux  mois 
&  demi  baptifé  plus  de  cinq  cens 
téchumenes,  &  confefle  près  de  quatre 
mille  perfonnes ,  quoique  le  feu  de  la 
guerre  fût  allumé  de  toutes  parts  dans 
ce  Royaume.  ,  -  ^ 

.  Ce  Pere ,  l’un  des  plus  illuftres  &  des 
plus  zélés  ouvriers  de  cette  Miffion,  eft 
de  la  Province  de  Goa  ,  oii  il  paffoit , 
fans  contredit ,  pour  le  plus  bel  elprit 
qu’il  y  eût.  Il  y  enfeignoit  la  Théologie 
avec  un  grand  applaudiffement n’ayant 
encore  que  trente  &  un  an  ,&  il  étoit  dès*- 
lors  dans  une  û  haute  réputation  de 
vertu,  qu’on  ne  l’appelloit  communé¬ 
ment  que  le  Saint  Pere.  Quoiqu’il  s’oc¬ 
cupât  très-utilement  au  fervice  du  pro¬ 
chain  dans  la  ville  &  aux  environs  de 
Goa ,  il  fe  fentit  vivement  prefle  de  fe 
confacrer  à  la  Million  de  Maduré.  II 
cornmuniquafon  deflein  aux  Provinciaux 
des  Provinces  de  Goa  &  de  Malaban^ 
&  prit  des  mefures  fi  juftes  avec  eux;, 
qu’il  fut  incorporé  à  la  Milîîon  de  Ma- 
duré,  avant  même  qu’on  foupçonnât 
qu’il  eût  envie  de  s’y  confacrer ,  &  que 
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perfonne  pût  s’y  oppofer.  Il  ÿ  efî  un 
grand  exemple  de  zèle^  de  mortification, 
de  charité,  &  de  toutes  les  autres  vertus 
pr^opres  d’un  homme  apoftoliqiie.  Pour 
jnoi  je  regarde  comme  un  prodige  qu’é¬ 
tant  prefque  toujours  malade,  il  puiffe 
foutenir  les  travaux  immenfes  de  fa 
Miffion.  Il  eft  vrai  que  dans  la  crainte 
qu’on  a  qu’il  n’y  fucccmbe  enfin  ,  on  a 
réfolu  de  m’envoyer  prendre  fa  place 
au  retour  du  voyage  que  je  vais  faire 
à  Pondichéry. 

C’efl  une  chofe  extraordinaire  de  voir 
la  douleur  dont  ce  faint  homme  parcît 
faifi,  quand  il  arrive  des  difgraces  à 
quelqu’une  de  nos  églifes;  fon  zèle  le 
4évore,  comme  autrefois  le  Prophète, 
il  a  le  cœur  fi  ferré  qu’il  ne  peut  pren¬ 
dre  de  nourriture  ,  il  eft  deux  &  trois 
^ours  fans  manger,  il  dépérit  à  vue 
d’œü,  Ainfi  on  lui  cache  tout  ce  qu’on 
peut  des  traverfes ,  dont  le  démon  ne 
manque  pas  de  nous  affliger.  Mais  Dieu 
parcît  prendre  plaifir  à  l’éprouver.  Nul 
Mifflonnaîre  ne  fouffre  plus  de  perfécu- 
tions  que  lui  dans  le  lieu  où  il  travaille. 
Il  n’y  a  qu’un  an  &  demi  qu’il  eut  la 
doitieur  de  voir  renverfer  une  belle 
églîfe  qu’il  venoît  de  bâtir.  Elle  étoit 
fiutée  ejitre  la  ville  de  Tanjaour^  &un 
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fâmeuî^  temple  d’idoles.  Les  Prêtres  qui 
avolent  la  direftion  dü  temple ,  l’a  voient 
vu  s’élever  Avec  un  chagrin  mortel ,  ils 
réfolureiit  de  la  détruire  ,  &  voici  l’ar¬ 
tifice  dont;  lls:  fe  lérvirent.  Ils  répan-** 
dirent  parmi  le  peuple  que  les  Dieux 
de  leur  temple  vouloient  qu’on  détruisît 
l’églife  des  Brames  du  nord;  (c’eft  le 
nom  qu’on  donne  à,  nos  Peres  en  ce 
pays  )  autremçQt  qu’ils  abandonneroient 
leur  demeure^  parce  que.  quand  il  fallait 
aller  au  travers  de  tair^  de  ce  temple  à 
la  ville  de  Tanjaour  ^  ils  trouvaient  en 
chemin  l'églife  de  ces  étrangers ,  6"  que  leur 
étant  impoffible  de  pajfer  par  dejfiis^  ils 
étaient  contraints  y  par  une  force  invifile^ 
de  prendre  un  fort  long  détour^  ce  qui  leur 
était  tres-incomrhode  &  les  fatiguait  beau^ 
coup*  Quelques  groffieres  que  fuflent  les 

fdaintes  de  ces  Dieux  Imaginaires ,  les 
dolâtres  y  furent  fenfibles ,  ils  s’aflem- 
blerent  y  ^conclurent  d’abattre  l’é- 
gllfe  fous  les  aufpkes  d’un  Miniftre 
d’Etat  qu’ils  avoient  gagné,  &  qui  étoit 
d’ailleurs  grand  ennemi  de  notre  fainte 
Religion.. 

Pendant  que  j’étois  occupé  à  Aour^ 
foit  auprès  des  Chrétiens  qui  s’y  rendent 
tous  les  Jours  en  foule  pour  y  faire  leurs 
délations,  foit,  auprès  des.  Catéchu- 

K  iv 


114  Lettres  édifiantes 

îîienes  qu’on  y  inftruit  fans  ceffe ,  foit 
enfin  auprès  des  Gentils  que  fia^beauté 
de  notre  Eglife  y  attire -,  qui  ôii 
tâche  de  rendre utile  leur^curiofité, 
Bere  Bouchet  qui  étoit  à  'yirichirapalï;^ 
m’invita  d’aller  pafler  quelques  jours 
avec  lui.  C’étoit,  il  y  a  quelques  aîi^^ 
nées  5  une  affaire  pour  nous  d’entrei^ 
dans  cette  grande  ville  ,  '&  nous  h’/  de¬ 
meurions  qu’avec  inquiétude’ Urfiais  dé-, 
puis  que  le  Prince  Régent  â'euîa  bonté' 
d’accorder  fa  proteâion  au  Pete  BoVh 
chet ,  comme  je  vous  Fai  raconté  > 
nous  y  allons  en  plein  jour  tête  levée  ; 
&  les  gardes  qui  font  aux  portes,  loiit 
de  nous  faire  aucune  peine  ,  nous  fa-^ 
luent  avec  un  très-grand  refpeâ.  J’aU'aî 
donc  trouver  le  Pere  Bouchet  j  &  Jé 
traverfai  une  grande  partie  de  la  ville 
qui  me  parut  extrêmement  peuplée, 
mais  mal  bâtie ,  la  plupart  des  maifons 
n’étant  que  de  terre»  &:  couvertes  de 
paille.  Ce  n’efi:  pas  qu’il  n’y  ait  des  gen$ 
affez  puiflans,  qui  pourroiént  en  faire 
bâtir  de  belles  &  de  fblidési;  mais  dn 
leur  avarice,  ou  la  crainte  de- paroître 
riches  les  empêche  de  fe  loger  avec 
plus  de  propreté  &  de  commodités.  Je 
trouvai  le  Pere  BoUôhet  en  parfaite 
fanté,  &  j’euslaconfolation  de  voir àù-i’ 
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près  de  lui  un  grand  nombre  de  Chré¬ 
tiens  diftingués  par  leur  piété  &  par 
leur  zèlCé  J’admirai  fur-tout  la  ferveur 
d  une  yertueiife  veuve  ,  qui ,  dans  le 
defir  qi#elle%  de  peupler  le  Ciel  d’ames 
innocentes,  s’efl:  appliquée  depuis  queli 
ques  années  à  donner  des  remedés  alii 
enfans  qui  font  malades.  Comme  fes' fél- 
medes  font  bons  &  fes  cures  heiireufe^^ 
on  l’envoie  quérir  de  toutes  parts;  Ce 
qui  lui  donne  'la  facilité  de  baptifèr  un 
grand  nombre  d’énfahs.,  lorfqu’on  les 
voit  dans  un  dariget  '^évident  de^^mprb 
Il  n’eft  point  d’année  qu’elfe' ri’ en;  bap^^ 
tife  au  moins-  quatre  cens.  La  béhédrC- 
tion  que  Dieu  lui  dooine ,  a  fait  naître 
à  quelqu’autres  perfonnes  de  fon  fexe 
l’envie  de  Fimiter-,  &:  il  y  en  a  préferiî- 
tement  deux  ou  trois  qu’-eHë’  ^inftWfit 
elle -meme  de  fê^ 

doririer  àccès  par  en  rfâns^fôùfos 

les  malfonS  oîi  il  y  %J^es  enfans^  qu’oÂ 
peut  feeourir.  ^  Leb  perfohhes  qui'  ont 
la  charité  de  nous  envoyer  des  rerriedeT, 
feront  bien  aif»  d^tfpprehdre  ce  noiivel 
ufage  que  nous  en^faifons.  ?!*- 

ç  tl  y  a  encore  à  TrickirapaiyAxn  bomn^ 
que  fa  ^  piété  ^diftirigue  bèàuCbiîp.  <2’éft 
le  premier  Receveur  du  domaine  des 
Provinceis  méridionales  du  Royaume.  Sa 
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converfion  a  coûté  la  yle^  a  Un  de  no5 
plus  fervens  Catéchiftès^  Cet  homme 
étant  encore  Idolâtre,  ne  lalffoit  pas  de 
vivre  fort  régulièrement  félon  fa  feâe,. 
il  obfervoit,  avec  une  Icru- 

puleufe  ,  toutes  les  fùperftitions  des 
Païens,  &  il  ne  manquoit  jamais, 
terns  même  le  plus  froid  de  l’année  , 
d’aller  tous  les  jours  de  grand  mafin^à 
la  riviere  s’y  plonger  julqu’au  col,  &C 
faire  en  cet  état  de  longues  prieras  à 
ïes  pieiïx  ;  ce  que  ces  pauvres  aveugle^ 
regardent  comme  -une  aâion  très-méri?* 
ipire. rLe ^ Catécbifte ,  homme  fort  zélé  j 
jSéjqjyi  connoiffoit  d’ailleurs  combien' le 
Jleceveur  étoit  régulier  dans  fa  con¬ 
duite,  réfolut  de  le  gagner,  à  quelque 
prix  que  ce  fut,  perfaadé  que  fi  on  le 
convertiïjiQit  à  Jêfus*Chrift,  dans  une 
l^elpgfpn.fi  faH?te:,eil  4eyiendroiipapable 
dé.  touti  r  Po\\r .  -l^cc^fion  ide  l’a- 

hpràeYl&C  de  ïinftt;uh*e  !,  U  entreprit 
d’ailler  ,  comme  lui, fous  Jes  matins  à  la 
riviere,  où,  fans  f^  faire  connoître  ^ 
mais  prenant  foin  feuleijteîit  de  fe  laiffer 
appercevoir ,  retiré  à  l’écart ,  U  fe  plon-r 
.geoit  dans^ l’eau,  &  offroit  atu  vrai  Dieu, 
avec  de  ferventes  prières  ,  là  mortifi-? 
cation  d’un  bain  fi  long,  &  auquel  il 
rf étoit  pas  accoutumé,  pour  la  con^ 


curlcufes»  '  227 

verfîon  d’une  anie  qui  fe  faifoit  ainli 
tous  les  jours  la  viftime  du  démon.  Il 
continua  pliUieurs  jours  ce  pénible.exer- 
cice,  jufqu’à  ce  que  le  Gentil  étonné 
de  voir  Ibn  affiduité  à  venir  fe  laver  , 
&  ne  croyant  pas  qu’un  autre  que  lai 
put  tenir  contre  le  froid  qu’il,  faifoit 
alors  ,  eut  la  curiofité  de  fçavoir  qui 
étoit  cet  homme ,  &  quelle  dévotion 
l’amenoit.  Le  Catéchifte  qui  n’attendoit 
que  cet  heurveux  moment ,  lui  dit  :  ce 
n  ejl  pds  à  des  Dkiix  J ourds  êrjimpuijfans 
comme  Us  vôtres  que  fadrejfe  mes  vœux , 
mais  au  Souverain  Maure  du  l  Ciel  &  de 
la  Terre  ^  au  Créateur  de  toutes  chof es  ^  qui 
feuL  mérite  le  culte  6*  t adoration  de  tous 
Us  hommes.  Les  Dieux  que  vous  adorey^.^ 
outre  qu  ils  ne  fçauroierit  vous  faire  ni 
bien  Jii  mal  ÿ  font  encore  indignes  d'hêtre 
regardés  meme,  comme  des  hommes ,  puf- 
qu  ils  ont  vécu  Tune  maniéré  plus  barbare 
&  plus  impure  que  les  bêtes  farouches ,  & 
les  animaux  les  plus  immondes.  Il  n’avan- 
çoit  rien  qu’il  ne  prouvât  par  des  faits 
tirés  des  hiftoires  authentiques  du  pays, 
que  le  Gentil  ne  pou  volt  révoquer  en 
doute.  Ce  difeours  ne  fil  d’impreflion 
fur  l’Idolâtre  qu’autant  qu’il  falloir  pour 
vouloir  en  fçavoir  davantage.  Il  pria  le 
Catéchille  ,  qui  ne  cherchoit  que  cela^ 
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de  vouloir  rinftruire  plus  à  fond  de 
notre  Religion,  &  lui  en  expliquer  les 
inyftèrcs.  Les  jours  fuivans  fe  paflerent 
à  l’explication  de  pliifieurs  points  par¬ 
ticuliers,  &  à  la  leûiire  des  livres  des 
Chrétiens  qui  traitent  de  la  grandeur 
de  Dieu  ,  &  des  fins  dernieres  de  l’hom- 
me  qu’on  mit  en  parallelle  avec  les 
livres  des  Idolâtres,  oii  il  ne  fe  trouve 
que  des  infamies  ou  des  impertinences 
&  des  faufietés  vifibles.  Les  réflexions 
du  Catéchifte  furent  fifolides,  &  Dieu 
leur  donna  tant  de  force  &  tant  d’onc¬ 
tion  ,  qu’il  vint  à  bout  enfin  de  ce  qu’il 
avoit  fl  ardemment  defiré  ;  mais  il  lui 
en  coûta  la  vie  :  car  les  bains  longs. 
&  fréquens  qu’il  avoit  pris  dans  un 
temps  oîi  le  froid ,  quoique  médiocre 
pour  nous ,  efl:  très-fenfible  par  rapport 
aux  Indiens ,  éteignirent  en  lui  la  cha¬ 
leur  naturelle.  Il  languit  plufieursmois 
&  mourut  enfin  pénétré  de  joie  d’avoir, 
à  l’exemple  de  fon  divin  maître,  donné 
fa  vie  pour  fauver  fon  prochain.  Il  fut 
fort  regretté  des  Chrétiens,  mais  fur^ 
tout  de  notre  Néophyte  qui  étoit  in- 
confolable  de  perdre  fon  premier  maître 
en  Jefiis-Chrift ,  &  d’avoir  été  la  caiifé 
innocente  de  fa  mort.  Il  ne  s’efl:  point 
démenti  depuis  le  moment  de  fa  con- 
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yerfion ,  &  il  n’â  rien  relâché  de  fes 
jeûnes  rigoureux  &  de  fes  longues 
prières  :  enforte  que  la  vie  fainte  & 
exemplaire  qu’il  mene ,  anime  &  fou- 
tient  toute  cette  Chrétienté. 

A  une  des  extrémités  de-  Trichirapaly , 
il  y  a  une  églife  que  le  Pere  Bouchet  y 
à  fait  bâtir  fur  les  ruines  d’un  Pagode.  On 
en  avoit  autrefois  donné  l’emplacement 
^tix  premiers  Millionnaires  de  Maduré 
Mais  les  guerres,  qui  font ,  comme  j’ai 
dit,  affez  fréquentes  en  ces  Etats,  étant 
furvenues,  les ‘Peres  furent, obligés  de 
quitter  la  ville,  &  d’aller  fe  cacher  dans 
les  bois.  Pendant  leur  abfencé  ',' un  Ido¬ 
lâtre  ^s’empara  de  l’emplacement ,  &  y 
fit  bâtir  un  petit  temple  qu’il  remplit 
de  pagodes  de  toutes  les  grandeurs.  Il 
n’y  a'  que  peu  données  que  le  Pere 
Bouchet  s’eft  remis  en  yoffelfion  de  ce 
lieu,  &  qu’il  a  obligé  le  prêtre  des 
Idoles  d’en  fortir.  Ce  fut  un  fpeftacle' 
bien  glorieux  à  la  Religion,  &  bien 
digne  de  compaflion  tout  enfemble,  de 
voir  les  mouvemens  inutiles  que  fe 
donnoit  ce  pauvre  homme  pour  enle¬ 
ver  fes  Dieux.  Les  Chrétiens  le  preflbient 
de  déloger,  &  pour  finir  plus  vite  ,  ils 
prenoient  les  Idoles,  &  les  mettoient 
eux-mêmes  par  terre  fans  beaucoup  de 
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pî*éc3iition.  Plulieurs  fe  trouvoicnt  bri** 
fées,  &  il  en  ^ramaffoit  les  morceaux 
épars,  pleurant  à  chaudes. larmes,  mais 
ri^bfant  fe  plaindre ,  p^rce  qu  on  le  fai- 
foit  lortir  d’un  lieu  qui  ne  lui  apparte- 
npit  pas ,  &  qu’il  avoit  ufurpe.  Le  temple 
fut^ abattu  ,  &  fur  fes.  ruines  on  bâtit 
une  Eglife  &  une  petite  maifon  qui  fert 
à  loger  les  Miffionnaires. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  fus  à 
Trichirapaly  Pere  Bouchet,  nous 

lie  j;aifsâmes  pas  de  baptifer  une  quaran¬ 
taine  de  Catéchumènes  que  nos  Cate- 
chiftes  avoïent  inftruits,  &  ]e  retournai 
à  pour  y  célébrer  la  fete  de  faint 

François  Xavier,  &  pour  me  difpofer 
au  voyage  de  Pondichéry.  Je  fuis  fur 
le  point  de  partir,  après  avoir  eu  la 
confolation  de  baptiCer  à  ^o//r  &  dans 
les  fuc curfales  fa  dépendance  en- 

viron  fix  cens  perlonnes  en  cinq  niois 
que  j’y  ai  demeuré.  Je  me  donnerai 
rhonneur  de  voirs  écrire  fitôt  que  je 
ferai  arrivé  à  Pondichéry,  &  de  vous 
rendre  compte  de  mon  V03^age  par  la 
première  occafion  qui  fe  prefenteia.  En 
attendant ,  je  recommande  notre  chere 
Miffion  au  zèle  libéral  de  vos  amis,  & 
je  vous  prie  de  ne  pas  m’oublier  dans 
y  os  prières,  &c. 
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LETTRE 

Du  P  en  Dinfe ,  Mijjîonnaifc  de  Ha  Cow^ 
pagniê  de  Jefus  ^  au  Révérend  Pere  Di^ 
reÛeur  des  Miffions  Françoîfes  de  la 
Chine  &  des  Indes  Orientales  de  la 
meme  Compagnie^ 

A  Su'iate ,  le  28  de  Janvier  1701* 

M  ON  Révérend  Pere, 

V.  Cà 

Il  y  a  quelque  temps  que  je  m’ëtoîs 
donné  Thonneur  de  vous  écrire,  pour 
vous  marquer  combien  il  feroit  avan¬ 
tageux  à  notre  fainte  Religion  d’établir 
une  nouvelle  Mlffion  dans  les  Provinces 
occidentales  de  l’Empire  du  MogoU 
Mais ,  dans  la  crainte  que  j^i  que  vous 
n’ayez  pas  reçu  mes  lettres,  que  j’en¬ 
voyai  par  la  voie  de  terre,  je  vais 
vous  faire  ici  un  petit  abrégé  de  ce  que 
je  ^vous  mandois. 

Quoique  le  Mahométifme  foit  la  Re* 
ligion  dominante  à  la  cour  du  Mogol, 
^  que  tous  les  Officiers  du  Prince  faffent 
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profeflion  de  cette  Religion ,  cependant 
prefque  tout  le  peuple  éft  idolâtre  ;  de 
forte  qu’on  peut  dire  que  pourunMaho- 
lîiétan,  il  y  a  deux  &  trois  cens  Gentils. 
Çes  peuples  ont  pour  la  plupart  leurs 
Rajas ,  qui  reconnoiffent  le  Mogol  pouf 
fouverain,  &  qui  font  dans  V Indoujlan 
à  peu^près  ce  que  les  Ducs  de  Guyenne, 
de  Bretagne  &:  de  Normandie  étoient 
autrefois  en  France. 

11  feroit  facile  d’établir  des  Miflions 
floriffantes  dans  les  terres  de  ces  Rajas  , 
&  d’y  recueillir;  une  abondante  moiflbn. 
Le  pays  qui  s’étend  depuis  l’embouchure 
du  grand  fleuve  Indus  jufques  vers  Ch- 
louly  ferait,  à  mon  avis,  le  lieu  le  plus 
propre  pour  commencer  ce  grand  ou¬ 
vrage.  On  m’a  afîiiré  que  dans  les  mon* 
tagnes  qui  fépârent  la  Perfe  de  l’Empire 
du  Mogol,  il  y  avoit  des  Chrétiens  qui 
s’imprimoient ,  avec  un  fer  chaud,  la 
figure  de  la  croix  fur  le  corps.  Il  y  a 
bien  de  l’apparence  que  ces  Chrétiens 
ne  le  font  que  de  nom  ,  &  que  tout 
leur  Chriflianifme  ne  confillé  qu’en 
cette  marque  extérieure  qui  les  diftingue 
des  Gentils  &  des  Mahométans;  cepen¬ 
dant  vôus^  voyez  que  ce  feroit  ici  une 
entrée  pour  les  conduire  à  embraflTer 
une  Religion  que  vraifemblablement  oit 
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a  autrefois  profeffée  dans  leur  pay§. 

Il  y  a  encore  dans  ces  mêmes  mon¬ 
tagnes  des  peuplades  entières  de  ces 
anciens  Perfes,  qu’on  nomme  Gavres  en 
Perfe,  &  qu’on  appelle  Parfis  à  Surate; 
&  aux  environs ,  où  ils  fe  lont  établis 
en  grand  nombre.  Ces  peuples  qui  pa- 
roiffbiènt  avoir  de  l’inclination  pour 
nous,  ont'  toujours  eu  beaucoup  d’é- 
loigneme#t  du  Mahométifme ,  jufquesdà 
que  ceux  qui  font  en  Perfe  fe  voyant 
depuis  deux  ou  trois  ans  vivement  preffés 
par  le  nouveau  Roi  de  Perfe  de  fe  faire 
Mahométans  ,  ils  le  prièrent  avec  de' 
grandes  inftances  de  leur  permettre  d’em- 
braffer  le  Chriftianifme* 
i  Vous  voyez,  mon  Révérend  Pere^ 
que  da  momon  eft  abondatitè  dans  ces 
vaftes  pays,  mais  il  faudroit  pour  la  re¬ 
cueillir  ,  des  Millionnaires  également 
vertueux  &  fçavans,  &  des  fonds  fuffi- 
ikns  pour  des  entretenir  ;  car  ce  n’eÆ 
point  affez  que  les  Mllîîbnnalres  qu’on 
deftinera  à  cetté  nouvelle  Million,,  aient 
beaucoup  de  zélé  &  de  vertu ,  il  faut 
de  plus  qu’ils  aient  une  grande  habileté  , 
non-feulement  pour  détruire  les  ancien¬ 
nes  erreurs  de  ces  peviples ,  mais  pour 
leur  infpirer  d’alx)rd  uhe  h^üte  ejftime 
de  notre  Religion.  Si  Fimprellion  qu’elle 
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fera  .<lans  leur  efprit  en  ces  commence*»  ^ 
mens  eft  forte  &  viv^e  ^  &  qu’elle  ré¬ 
ponde  en  quelque  forte  à  la  grandeur 
de  nos  Myfteres^  je  fuis  perfiiadé  qu’elle 
ne  s’effacera  jamais,  &  qu’elle  fera 
comme  la  bafe  &  le  fondement  folide 
&  alTiiré  du  falut  de  cette  Nation.  Au 
contraire  ,  fi  rimpreffion  èft.foible  &  fu- 
perficielle  ^  leur  foi  &  leur  Religion  aura 
le  même  caraûere ,  &  l’on  n&vancera 
gueres ,  ou  rien  ne  durera. 

Ainfi  parmi  ce  grand  nombre  d’exceî- 
lens  fujets  d’une  vertu  fiire  &  éprouvée  ^ 
dont  vous  pouvez  difpofer,  il  eft  im* 
portant  que  vous  en  deftiniez  quelques- 
uns,  d’un  mérite  extraordinaire ,  à  un 
ouvrage  qui  doit  avoir  de  fi  grandes 
fuites  pour  le  Chriftianifme,  On  en  doit 
certainement  tout  efpérer ,  fur-tout  après 
que  les  vaftes  Etats  de  VIndoufian  au¬ 
ront  été  partagés  entre  les  enfans 
reng^eb^  qui/egne  depuis  fi  long-temps; 
car  on  ne  doute  point  que  ces  Princes 
ne  foient  favorables  aux  Miflipnnaires  , 
&  qu’ils  ne  les  protégeaffent  ouverte¬ 
ment  dans  toutes  les  Provinces ,  princi¬ 
palement  s’ils  les  y  trouvoient  déjà  éta¬ 
blis  à  la  mort  de  leur  pere  ;  le  Prince 
Chakm  y  qui  eft  l’ainé  ,  a  toujours  mar¬ 
qué  beaucoup  de  bonté  à  nos  Peres 
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Portugais  ,  qui  font  à  jigra  ;  il 
depuis  peu  appelle  à  Caboul  y  ou  il  eu 
préfente  ment  avec  un  corps  d  année 
conlidérable ,  le  Pere  Magallens,  ancien 
Mifïionnair.e  de  Delli  &  àHAgra  (1) ,  & 
il  a  ordonné  aux  Gouverneurs  &  aux 
autres  Officiers  des  lieux  par  ou  ce  Pe^e 
paflera ,  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui 
fera  néceffaire  pour  faire  fon  voyage. 
On  croit  qu’il  appelle  ce  Pere  à  la  Cour 
pour  avoir  foin  des  Chrétiens  qui  font 
à  fa  fuite.  Voilà,  mon  Révérend  Pere  , 
un  léger  crayon  des  grands  biens  que 
l’on  peut  faire  en  ce  pays.  Je  vous  en¬ 
volerai  un  Mémoire  plus  ample  &  plus 
détaillé  par  la  première  voie  que  le 
trouverai.  Je  me  recommande  a  vos 
faints  Sacrifices  y  fuis  avec  bien  du. 
refpeft,  &c. 

Route  qu  il  faut  tenir  pour 

Détroits  de  Malaque  &  de  Goberna- 

doLir. 

De  la  pointe  ^ A chen  il  faut  aller  terr^ 
à-terre  le  long  de  l’ifle  de  Sumatra  ju  - 
qu’au  cap  de  Diamans  y  c’eft-à-dire  en- 


(1)  Ce  font  les  deux  villes  Capitales  de  rin- 
douftan  ou  de  TEmpire  du  MogoU 
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viron  quarante-cinq  lieues.  Toute  cette 
côte  eft  affez  haute,  les  rivages  font 
bordés  de  verdure,  le  fond  eft  bon  de¬ 
puis  fept  iufqu’à  quatorze  &  quinze 
brafles,  qu’on  ne  s’éloigne  point  de  la 
terre  plus  de  deux  lieues.  Au  cap  de 
Diamans  on  fait  le  fud  quart-fud-eft ,  & 
l’on  découvre  bientôt  l’ifle  Polverere^ 
qui  eft  fort  haute  &  bien  boifée.  On 
peut  la  voir  de  vingt  lieues,  &  elle  n’eft 
éloignée  du  Cap  de  Diamans  que  d’en-» 
viron  vingt-cinq.  Il  n’y  a  point  d’habit 
tans ,  &  toute  l’ifle  n’a  pas  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  tour  ;  le  mouillage  eft 
bon.  A  ùne  ou  deux  lieues  de  Polverere 
àn  met  le  cap  (i)  à  l’eft  pour  aller  re^ 
connoître  Poljara  ,  c’eft  une  autre  pe¬ 
tite  Ifle  qu’on  trouve  à  dix-huit  lieues , 
elle  reffemble  fort  à  la  précédente ,  &C 
par  un  beau  temps  la  vue  porte  de  l’im 
a  l’autre.  Poljara  eft  du  côté  de  la  terre 
des  Indes,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’en 
approcher  plus  près  que  de  huit  ou  neuf 
lieues ,  mais  il  faut  fe  mettre  entre  ces 
deux  Ifles  pour  entrer  dans  le  vrai  ca¬ 
nal  ;  lorfqu’on  eft  à  cette  diftance  de 
Poljara  J  on  voit  d’un  côté  la  terre  de 


'  (i)  C’eft  un  terme  de  marine  qui  fgnifie  aller 

àl’eft.  ' 
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rincle  5  qui  efl:  baffe  &  bordée  de  bois , 
&  de  rautre  on  perd  de  vue  les  côtes 
de  Sumatra,  Qu’on  mette  le  Cap  au  fud- 
eft-quart-d’eft ,  prenant  un  peu  du  fud- 
eft  pour  donner  jufte  entre  deux  bancs 
de  fable  qu’il  faut  paffer  néceffaife- 
ment.  11  vaut  mieux  prendre  la  petite 
Paffe  qui  eft  à  l’eft  &  la  plus  proche  de 
Malaque ,  la  grande  Paffe  qui  eft  à  l’oueft , 
eft  trop  éloignée  des  terres.  On  décou¬ 
vre  bientôt  la  montagne  de  Porcdar  du 
côté  des  Indes,  mais  pour  ne  manquer 
aucunes  des  fûretés  qu’on  peut  prendre  , 
il  faut  encore  reconnoître  les  Ifles  ^AroSy 
qui  font  à  l’oueft  franc  :  alors  on  eft  fur 
d’être  dans  le  bon  chemin ,  &  l’on  fait 
le  fud-eft-quart-d’eft  pour  gagner  la 
côte  des  Indes  &  venir  mouiller  devant 
Malaquc.  Dans  ce  détroit  les  vents 
venoient  ordinairement  de  terre  pen¬ 
dant  la  nuit  5  &  à  midi  ils  venoient 
de  la  mer.  Prefque  toutes  les  nuits  nous 
avions  de  bons  grains  mêlés  d’éclairs  , 
les  courans  portoient  nord-oueft 
fud-eft.  On  mouilloit  deux  ou  trois 
fois  en  vingt  -  quatre  heures  ,  &  il  fal- 
loit  envoyer  la  chaloupe  fonder  in- 
ceffamment  devant  nous  poumons  mar¬ 
quer  le  chemin. 

Après  qu’on  a  vu  les  ifles  à^Aros^ 
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on  vient  redonnoître  le  Cap  de  Rochadé 
du  côté  de  l’Inde  ,  &  ce  Cap  relie  à  l’eft. 
Enfin ,  on  achevé  de  s’affurer  de  fa  route 
par  un  Rocher  très-pointu  &  fans  moufie 
ni  verdure,  qui  relie  ell  fud-ell  du  Cap  de 

Rochade.  fzKant  le  fud-quart-fud-ell ,  en 

peu  d’heures  avec  la  marée  on  moume 
à  une  bonne  lieue  de  Malaque ,  6c  1  on 
commence  à  revoir  de  là  les  terres  de 

La  côte  de  Mulu^uc  eft  baffe  &  coit^ 
verte  de  cocotiers  6c  de  palmiers  qui 
cachent  la  ville.  On  ne  voit  que  qiieW 
eues  maifons  allez  femblables  a  ceUes 
à'Àchen ,  qui  s’étendent  plus  d’une  de¬ 
mi  lieue  fur  le  bord  de  la  mer,  La 
citadelle  paroît  noire  ,  il  y  a  plufieurs 
fentinelles  blanches  fur  les  remparts,  ^ 
dedans  il  y  a  une  hauteur  &  un  relie  de 
clocher,  qui femble  être  joint  aune  mai- 
fon  blanche ,  c’elt  ce  qui  paroît  d’abord , 
8i  c’eû  ,à  quoi  l’on  peut  reeonnoitre 
Malaque  :  avec  ce  que  j’en  ai  dit  on  ne 
feauroit  s’y  tromper.  Au  fortir  de  Ma¬ 
laque  on  met  le  Cap  ai\  fud-quart  fud- 
ell  jufqu’au  détroit  de  Gobernadour  .,  OC 
pendant  quarante  lieues  il  n’y  a  rien  à 
craindre.  Quand  on  ne  peut  refouler  (i) 

(î)  Ç^lt  m  terme  de  marine  qui  figjiifie 
aller  contre  la  marée. 
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îa  marée,  il  faut  mouiller  deux  fois  le 
jour,  on  trouve  fur  le  chemin  les  ifles 
Maricacaia^n  relient  à  la  droite,  il  y  en  a 
aulîî  fur  la  gauche  ,  mais  fans  nom. 
Pour  donner  dans  le  détroit  de  Gober- 
nadour,  il  faut  faire  d’abord  le  nord 
en  laiflant  le  détroit  de  Siucapour  à  la 
droite  ;  tout  y  ell  plein  d’illes ,  les  coii- 
rans  font  rapides,  les  marées  violentes 
&  quelquefois  de  douze  heures.  En  en¬ 
trant  dans  le  détroit,  on  voit  une  ide  fur 
laquelle  il  y  a  trois  arbres  qui  paroilTent 
de  loin  comme  trois  mats  de  Navires  ; 
on  l’appelle  l’Ifle  de  Sable  on  la  voit 
d’une  lieue  ;  elle  peut  avoir  un  quart 
•de  lieue  de  long  cent  pas  de  large; 
elle  eft  prefque  de  niveau  à  la  mer;  on 
la  laiffe  à  la  droite  ,  &  l’on  trouve  feize 
braffes  d’eau.  Alors  on  fait  l’eft,  &  on 
rencontre  une  autre  petite  ifle  foute  de 
fable  ou  il  y  a  fepf  ou  huit  arbres  fort 
hauts  &ç  féparés  les  uns  des  autres  ; 
on  la  nomme  Vljle  Qiiarrée.  De  l’Ide 
^narrée  on  voit  l’iflé  Saint  Jean  tou¬ 
jours  à  la  droite  ;  celle-ci  a  bien  quatre 
ou  cinq  lieues  de  tour  ;  fi  l’on  ne  trou- 
voit  que  cinq  braffes ,  il  faudroit  faire 
l’eft  quart  nord  eft  ;  mais  fi  l’on  eft  au 
large  &  fans  fond ,  on  fait  l’eft  franc 
fans  pourtîmt  trop  s’approcher  des  ille# 
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qui  font  fur  la  gauche.  D.e-là  on  décou¬ 
vre  la  montagne  de  lor  &  l’on  eft,  par  le 
travers  de  ce  petit  Royaume enfin  en 
continuant  cette  route  à  l’eft  on  voit  le 
Cap  de  ïLomanca,  On  fait  1  eft-fud-eft  6c 
l’eft-quart  fud-eft  ,  &  quand  ce  Cap 
refte  au  nord ,  on  fait  l’eft-fucl-eft  poiur 
^ller  reçounoitre  les  pierres  blanches,, 
qui  font  de  petites  ifles  un  peu  au  large  ; 
fitôt  qu’on  les  a  vues ,  il  faut  faire  1  eft 
quelque  temps  ,  puis  l’eft-nord-eft ,  & 
enfin  le  nord  -  eft  &  le  nord- eft  quart- 
nord  pour  fe  jettet  dans  le  golfe  de 
■Siam  &  de  là  dans  là  grande  mer  de 
la  Chine.  :Le  dé^ipit  Qohernafiouf  ^ 
•vingt  lieues  de  long  &  eft  fort  difficile, 
quand  on  n’y  a  jamais  paffe. 


w 


^  cuneufes.  ’ 

lettre 

r-ç- 

T^u  P crc  Maudult  ^  Mijj^onnalrt  de  la  Com* 
pagnu  ,  au  P  crc  h  Gobien  ,  de  la  même 
Compagnie* 

A  Carouvepondî ,  vîlle  du  Royaume 
de  Carnate  ,  dans  les  Indes  Orien- 
talesjle  Janvier  1702. 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

Dans  les  lettres  que  je  me  donnai 
l’honneur  de  vous  écrire  les  années  pré¬ 
cédentes,  je  vous  marquois  que  nos 
Supérieurs  ayant  réfolu  d’établir  une 
nouvelle  Miffion  au  Royaume  de  Car¬ 
nate ,  dans  le  voifinage  &  fur  le  modèle 
de  celle  de  Maduré,  ils  m’avoient  choili 
pour  exécuter  cette  entreprife.  Comme 
les  coutumes  &  les  mœurs  de  ces  peu¬ 
ples  font  fort  extraordinaires ,  &  qu’il 
eft  néceflaire  de  les  connoître  &  de  s’y 
conformer  en  tout  ce  qui  n’eft  pas  con¬ 
traire  à  la  loi  de  Dieu,  pour  les  gagner 
a  Jefus-Chriftj  je  crus  que  je  de  vois. 

Tome  X.  *  L 
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aller  m^en  Inftruire  dans  le  Maduré  même 
auprès  du  Pere  François  Lainez  &  dû 
Pere  Jofeph  Carvalho  ,  qui  vient  de  per¬ 
dre  la  vie  pour  la  confeflTion  de  la  foi 
dans  les  prifons  de  Tanjaour  (  ï).  Je  tra- 
vaillai  environ  fix  mois  avec  eux  dan^ 
cette  Miffiortj&i’y  baptifai  huit  à  neuf 
cens  perfonnes  jdont  la  plus  grande  p'ar- 
tie  inftruits  déjà  par  ces  Peres,  étoient 
difpofés  à  recevoir  le  premier  Sacre¬ 
ment  de  l’Eglife*  J’y  ferois  volontiers 
demeuré  plus  long-temps  pour  profiter  à 
loifir  des  lumières  &  des  exemples  de 
ces  deux  faints  Miffionnaires  ;  mais  nos 
Supérieurs  me  preffoient  de.  prendre 
inceffamment  la  route  du  Nord ,  pour 
me  rendre  à  Cangivaron  y  capitale  du 
Royaume  de  Carnate^ 

Après  avoir  recommande  à  la  fainte 
Vierge  la  nouvelle  Miffion  que  j’allois 
établir ,  &  l’avoir  mife  fous  fa  protec¬ 
tion  ,  je  commençai  à  travailler,,  & 
en  moins  de  cinq  ou  fix  mois,  je  bâtis 
deux  Eglifes  proche  la  ville  de  Cangi^ 
yaron  ^  &  je  baptifai  près  de  cent  cin¬ 
quante  perfonnes.  Comme  on  ne  peut 


(ï)  C'eft  la  Ville  capitale  d’un  Royaume  dé 
même  nom ,  fur  la  côte  de  CoromandeU  Note 
de  Tancienne  édition.  . 
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prefque  rien  faire  en  ce  pays  fans  le 
fecours  des  Catéchiftes  ,  ainfi  que  je 
vous  _rai  déjà  mandé  plufieurs  fois ,  je 
cherchai  d’abord  avec  foin  des  fujets 
propres  à  cet  important  emploi ,  &  je 
m’appliquai  à  les  former.  Ceft  une  né- 
celTité  d’en  avoir  toujours  un  grand 
nombre  ;  car  outre  qu’il  y  a  beaucoup 
de  travail  ,  le  Catéchifte  d’une  baffe 
cajli  (i)  ne  peut  fervir  à  inftruire  les 
Indiens  d’une  cafle  plus  élevée.  Les  Bra¬ 
mes  &  les  Choutres  qui  font  les  princi¬ 
pales  cafles  &  les  plus  étendues,  ont 
un  mépris  bien  plus  grand  pour  les 
Parias  y  qui  font  au-delîbus  d’eux  ,  que 
les  Princes  n’en  pourroient  avoir  en 
Europe  pour  le  plus  bas  peuple.  Ils  fe¬ 
rment  deshonorés  dans  leur  pays,  & 
déchus  des  droits  de  leur  cajle  ,  s’ils 
avoient  écouté  les  inftruftions  d’un 
homme  qu’ils  regardent  comme  un  mal¬ 
heureux.  Il  nous  faut  donc  &  des  Caté- 
chiftes  Parias  pour  les  Parias ,  &  des 
Catéchiftes  Brames  pour  les  Brames ,  ce 
qui  nous  jette  dans  un  grand  embarras  j 


(i)  Cdftc  dans  les  Indes  Orientales  ,  eft  l’af- 
femblage  de  plufieurs  familles  d'un  même  rang 
ou  d’une  même  profelTion.  Note  de  l’ancienne 
édition. 
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car  il  n’eft  pas  aife  d’en  former,  fur- 
tout  parmi  les  derniers,  parce  que  la 
converfion  des  Brames  eft  tres-difiieile  , 
&  qu’étant  fiers  naturellement  & 
tés  de  leur  naiffance  &  de  leur  fuperio- 
rité  au-deffiis  des  autres  cafies  ,  on  les 
trouve  toujours  bien  moins  dociles  & 
plus  attachés  aux  fuperftitions  de  leur 
pays. 

Dieu  cependant  m’a  fait  la  grâce  de 
convertir  deux  jeunes  qui  ont 

de  l’efprit  &  un  très-beau  naturel.  Il  y  a 
«quelques  mois  que  je  les  ai  baptifes ,  & 
je  les  inftruis  avec  un  grand  foin ,  dans 
i’efpérance  d’en  faire  un  jour  deux  ex» 
-cellens  Catéchiftes.  J’ai  eu  auffi  le  bon¬ 
heur  de  m’attacher  un  Catéehifte  Parias 
fort  habile.  Comme  il  a  été  autrefois 
Prêtre  des  idoles, il  eft  parfaitement  inf- 
truit  de  tous  les  fecrets  de  la  religion 
payenne.  Et  cela  lui  donne  ^un  grand 
avantage  ,  pour  faire  connoître  à  fes 
compatriotes  le  déplorable  aveuglernent 
oh  ils  font ,  de  rendre  à  de  fauffes  divi¬ 
nités,  le  culte  qvii  n’eft  dû  qu’au  vérir 
^ableDieu.  _ 

Il  y  a  quelque  temps  qu’un  Catechifte 
de  la  Miftion  de  Maduré  me  pria  de  me 
trouver  à  Poukom  ,  pour  y  baptifer 
quelques  çatéchuqj^nesParm^?  &  pow 
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y  confeffer  quelques  Néophytes  de  cette 
câjfle.  La  crainte  que  les  Brames  &  les 
Ckoutres  ne  vinffent  à  fçavolr  que  j’avois 
fait  cette  démarche,  &  ne  me  regardaf- 
fent  comme  un  homme  infâme  &  indigne 
d’avoir  jamais  aucun  commerce  avec 
eux,  m’empêcha  d’y  aller.  Les  paroles 
de  l’Apôtre  faint  Paul  que  j'avois  lues  le 
matin  à  la  Mefle,  me  déterminèrent  à 
prendre  cette  rélblution.  Nemini  dantes 
iillam  offenfionem ,  ut  non  vituperetur 
nijicrium  vejlrum(^i').]e:  fis  donc  venir  ces 
pauvres  gens  à  trois  lieues  d’ici  dans  un 
lieu  écarté,  où  j’allai  les  trouver  pen¬ 
dant  la  nuit  &  avec  de  grandes  précau¬ 
tions  ,  &  j’en  baptifai  neuf  avec  quel¬ 
ques  habitans  d’un  petit  village  ,  que  je 
laiffai  remplis  de  joye  &  de  confoîâtion^ 
de  fe  voir  mis  au  nombre  des  enfans  de 
Dieu.  Peu  de  temps  après  je  baptifai  une 
Deva  Dachi^  ou  Efclave  divine^  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  les  femmes  dont  les 
Prêtres  des  idoles  abufenî ,  fous  prétexte 
que  leurs  dieux  les  demandent  &  les 
retiennent  à  leur  fervice.  Je  me  fouviens 
en  cette  occafion  de  ce  que  dit  Notre- 
Seigneur  dans  l’Evangile,  quV/  y  aura 
de  ces  malheureufes  péckereffes^  qui  entre- 


(i)  II.  Cor.  chap.  3, 
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ront  plutôt  dans  le  royaume  de  Dieu ,  ifiie 
plujicurs  de  ceux  qui  fe  croyent  jufies  (i). 
Car  cette  Deva  Dachi  reçut  le  baptême 
avec  de  fi  grands  fentimens  de  piété , 
que  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 

Le  23  du  mois  de  Mars  de  l’année 
paffée ,  il  y  eut  ici  une  éclipfe  de  lune. 
Comme  les  Brames  font  les  dépofitaires 
de  la  fcience  &  de  la  doftrine  parmi 
les  Indiens  ,  &  qu’ils  s’appliquent  parti¬ 
culiérement  à  l’ Agronomie ,  ils  n’avoient 
pas  manqué  de  prédire  cette  éclipfe. 
3’examinai  leur  calcul,  &  je  ne  le  trou¬ 
vai  pas  tout- à -fait  jufte  ,  ce  qui  me 
donna  occafion  de  faire  un  type  de 
cette  éclipfe,  où  j’en  marquai  exaôe- 
ment  le  temps  &  la  durée.  J’envoyai 
ce  type  à  Cangrvaron  &  dans  les  villes 
voifines,  il  fe  trouva  jufte,  car  l’éclipfe 
arriva  précifément  à  l’heure  que  j’avois 
marquée ,  ce  qui  donna  à  ces  peuples 
tme  haute  idée  de  la  fcience  des  Brames 
du  Nord ,  c’eft  le  nom  qu’on  nous  donne 
en  ce  pays. 

Rien  n’eft  plus  extravagant  que  le 
fentiment  des  Indiens  fur  la  caufe  des 
éclipfes.  Toutes  les  fois  que  l’ombre  de 
la  terre  nous  cache  la  lune ,  ou  que  la 


(1)  Matt.  chap.  II.  verf.  31. 
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lune  nous  empêche  de  voir  le  foleil  ^ 
ce  qui  fait  les  iclipfes ,  comme  tout  le 
monde  fçait,  ces  peuples  fiiperflitieux 
s’imaginent  qu’lia. dragon  engloutit  ces 
.deux  aftres  &  les  dérobe  à  nos  yeux. 
Ce  qui  eft  plus  ridicule,  c’eft  qii’ann  de 
faire  qiiittei;prife  à  ce  prétendu  monf- 
tre,  ils  font  pendant  ce  temps-là  un 
charivari  épouvantable  ,  &L  que  les 
femmes  enceintes  s’enferment  avec  un 
grand  foin  dans  leurs  maifons  ,  d’où 
elles  n’ofent  fortir,  de  peur  que  ce  ter¬ 
rible  dragon,  après  avoir  englouti  la 
lune ,  n’en  faffe  autant  à  leurs  enfans. 

Quelques  Brames  m’étant  venu  voir 
en  ce  temps-ià^  ne  manquèrent  pas  de  me 
parler  de  l’éclipfe.  Je  leur  fis  voir  clai¬ 
rement  que  tout  ce  qu’on  difoit  du  dra¬ 
gon  qui  engloutit  le  foleil  &  la  lune, 
dans  le  temps  que  ces  deux  aftres  font 
éclipfés,  n’étoit  qu’une  fable  groffiere, 
dont  on  amufoit  le  peuple.  Ils  en  con¬ 
vinrent  aifément.  Puifque  vous  êtes  de  Ji 
bonne  foi  ^  leur  répartis-je,  permette:^  -  moi 
de  vous  dire  y  que  comme  vous  vous  êtes 
trompés  jufqu  à  préfent  f  ir  la  caufe  des  éclip- 
fes ,  vous  pourrie:^  bien  vous  tromper  aujji 
en  croyant  que  Bruma^  Vichenou  &  Rou¬ 
ir  en  ^  font  des  Dieux  dignes  d'être  adores  ; 
puifque  ces  prétendus  Dieux  n  ont  été  que 
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des  hommes  corrompus  &  vicieux ,  que  tâ 
fiatterie  &  la  pafifion  ont  érigés  en  divin 
nitésA\  pas  difficile  de  convaincre 
des  gens  qui  n’ont  aucuns  principes  > 
jnais  il  n’eft  pas  aifé  de  leur  faire  qint- 
ter  leurs  erreurs  j^ni  de  leur  perfùadet 
d’agir  conformément  à  la#  vérité  con-- 
nue.  Quand  on  leur  reproche  quelque 
vice  5  ou  qu’on  les  reprend  d’une  maii- 
vaife  aûion  ,  ils  répondent  froidement-^ 
que  cela  eft  écrit  fur  leur  tête ,  &  qu’i{s 
n’ont  pu  faire  autrement.  Si  vous  pâ- 
roiffez  étonné  de  ce  langage  nouveau, 
&  que  vous  demandiez  à  voir  où  cela 
eft  écrit,  ils  vous  montrent  les  diverfes 
jointures  du  crâne  de  leur  tête,  pré¬ 
tendant  que  les  futures  même  font  les 
caraâeres  de  cette  écriture  myftérieiife. 
Si  vous  lés  preffez  de  déchiffrer  ces 
carafl:eres,  &  de  vous  faire  connoître 
ce  qu’ils  lignifient ,  ils  avouent  qu’ils  ne 
le  fçavent  pas.  Mais puifque  vous  ne  fça- 
-ve:(^  pas  lin  cette  écriture  ,  difois-je  quel¬ 
quefois  à  ces  gens  entêtés,  qui  efi-^  cc 
donc  qui  vous  la  lit  ?  qui  ejl  -  ce  qui  vous 
en  explique  h  fens  ^  &  qui  vous  fait  con* 
noître  ce  quelle  contient  ?  ailleurs  ,  ces. 
prétendus  caraUeres  étant  les  memes  fur  la 
tête  de  tous  les  hommes ,  fou  vient  qidils 
agiffent  Ji  différemment  ^  &  qu  ils  font  fi 
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contraires  les  uns  aux  autres  dans  leurs 
vues,  dans  leurs  deffeins  &  dans  leurs 
projets  ? 

Les  Brames  m’écoutoient  de  fang 
froid ,  &  fans  s’inquiéter  ni  Aes  contra¬ 
dictions  où  ils  tomboient ,  ni  des  con- 
féquences  ridicules  qu’ils  étoient  obligés 
d’avouer.  Enfin ,  lorf qu’ils  fe  fentoienfi 
vivement  preffés  y^toute  leur  reffource 
étoit  de  fe  retirer  fans  rien  dire.  On 
voit  par-là  quel  efl  à  peu  près  le  ca- 
raûere  des  gens  de  ce  pays ,  &  que  la 
converfion  des  Brames  efl  un  ouvrage 
plus  difficile  qu’on  ne  s’imagine. 

Depuis  environ  un  an  ,  les  conver- 
fions  n’ont  pas  été  fi  fréquentes  qu’elles 
l’étoient  dans  les  premiers  mois  que  je 
me  fuis  établi  ici.  J’ai  fouvent  envoyé 
mes  Catéchifles  dans  les  villages  &C 
dans  les  bourgades  voifines ,  pour  y 
annoncer  le  Royaume  de  Dieu  ;  mais 
le  fuccès  n’a  pas  répondu  à  mes  inten¬ 
tions  ni  à  leurs  travaux.  Dans  la  plupart 
des  lieux  où  ils  ont  été  ,  on  n’a  pas  feu¬ 
lement  voulu  les  entendre  ;  &  il  n’y  a 
eu  qu’un  petit  nombre  d’ames  choifies", 
qui  aient  écouté  la  divine  parole  ,  &  qui 
s’y  foient  rendues  dociles.  On  fait  fou- 
vent  bien  des  courfes  &  bien  des  voya¬ 
ges  fans  gagner  perfonnes  à  Jefus-Chrift, 
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Je  n’ai  quitté  qu’avec  regret  la  Mif- 
lion  de  Maduré.  Ah  ,  quand  aurai-je  la 
confolation  ,  mon  Révérend  Pere ,  de 
baptifer  quatre  ou  cinq  cens  perfonnes 
dans  un  feul  jour  ,  comme  fit  l’annee 
paffée  5  dans  le  Mar~ava  (i)  ?  le  Pere 
François  Lainez  ?  Cet  Ouvrier  infati¬ 
gable  5  avec  qui  j’ai  eu  le  bonheur  de  de¬ 
meurer  quelque  temps  ;  comme  je  vous 
l’ai  marqué  au  commencement  de  cette 
lettre  ,  m’a  dit  fouvent  qu’il  ne  falloit 
pas  fe  rebuter ,  fi  on  ne  faifoit  pas  d  a- 
bord  un  grand  nombre  de  converfions; 
qu’il  en  eft  à  peu  près  des  Miffionnaires 
comme  des  Laboureurs  ;  qu’il  faut  fe- 
mer  beaucoup  ,  fi  l’on  veut  recueillir 
beaucoup  ;  que  les  commencemens  de 
la  Mifiion  de  Maduré,  oii  la  récolté  eft 
aujourd’hui  fi  abondante  ,  avoient  ete 
très- difficiles ,  &  qu’on  y  avoit  preche 
pendant  plufieurs  années  fans  y  conver¬ 
tir  prefque  perfonne.  Je  tache  de  pro¬ 
fiter  des  faintes  inftruûions  que  cet  an¬ 
cien  &  expérimenté  Miffionnaire  a  eu 
la  bonté  de  me  donner  ,  &  j  efpere 


(i  )  C7eft  une  Principauté  fur  la  côte  de  Coro^ 
mandd,  entre  le  Royaume  de  Tanjaour  &  celui 
de  Madufé dont  elle  efi  tributaire.  Note  de  1  an-r 
cier.ne  édition. 
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"qu’un  jour  la  divine  femence  que  nous 
nous  efforçons  de  répandre  de  côté  &C 
d’autre  fruûifîera  au  centuple. 

Comme  notre  deffein  eft  d’établir  une 
Miflion  folide  ,  non-feulement  dans  le 
Royaume  de  Carnate  ,  d’où  je  vous  écris 
cette  lettre  J  mais  encore  dans  les  autres 
Royaumes  qui  nous  environnent  ;  on  a 
jugé  à  propos  que  je  priffe  une  con- 
noiffance  exafte  de  ces  pays ,  afin  de 
voir  en  quels  lieux  il  fera  plus  avan¬ 
tageux  de  s’établir.  C’eft  ce  qui  m’a  obli¬ 
gé  d’entreprendre  un  affez  long  voyage 
du  côté  de  l’ouefl:,  dont  je  ne  fuis  de 
retour  que  depuis  deux  mois.  Je  va  s 
vous  en  rendre  un  compte  exaél  dans 
la  petite  relation  que  je  joins  à  cette 
lettre.  Je  fuis  avec  refpeft  ^  &c. 


RELATION 

D'un  voyage  que  le  Pere  Mauduit ,  Mif^ 
Jionnaire  de  la  Compagnie  de  Jefus ,  a 
fait  à  touefi  du  Royaume  de  Carnate^ 
e7i  lyoï. 

Le  3  Septembre  de  l’année  1701  ,  je 
partis  de  Carouvepondi  ^  où  je  fais  ma 
réfidence  ordinaire ,  &  qui  n’eft  qu’à 
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deux  ou  trois  lieues  de  Cangivaron  ,  ca¬ 
pitale  du  Royaume  de  Carnate  ,  je 
mè  rendis  ce  jour* là  même,  d’affez 
bonne  heure  ,  à  Ayenkolam  qui  étoit 
autrefois  une  ville  confidérable ,  &  qui 
n’eft  aujourd’hui  qu’un  gros  bourg.  Un 
Chrétien  que  j’avois  baptifë  depuis  quel¬ 
ques  mois  ,  me  reçut  chez  lui  avec 
beaucoup  de  charité  ,  mais  je  ne  m’y 
arrêtai  pas.  Je  continuai  mon  chemin, 
&  j’allai  coucher  plus  loin  dans  un  grand 
Pagode  ,  qui  eft  dédié  à  un  finge  que 
les  Indiens  adorent  comme  une  Divi¬ 
nité.  Comme  il  n’y  a  dans  tout  ce  pays 
ni  hôtellerie  ni  caravanferas  ,  où  l’on  £e 
puiffe  loger  quand  on  fait  voyage  ;  on 
le  retire  d’ordinaire  dans  les  Temples 
pour  y  paffer  la  nuit.  Je  me  plaçai  avec 
mes  Catéchiftes  au  milieu  de  ce  Pagode  ; 
nous  y  fîmes  nos  prières  ordinaires  5 
& ,  après  nous  être  profternés  plufieurs 
fois  devant  l’image  de  Jefus  crucifié , 
que  j’avois  attachée  à  un  des  piliers  , 
nous  chantâmes  en  Tamul  divers  can¬ 
tiques  pour  glorifier  Dieu  dans  un  lieu 
où  il  eft  fi  fouvent  déshonoré.  Un  des 
Brames  ,  qui  a  foin  de  ce  Temple  ,  cha¬ 
grin  de  voir  que  nous  méprifions  fes 
idoles  ,&  que  nous  leur  tournions  le 
dos,  nous  en  vint  marquer  fon  indi- 
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gnàtlon  ;  maïs  ,  fans  nous  mettre  en 
peine  de  fes  reproches  ,  nous  continuâ¬ 
mes  de  chanter  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fallut 
prendre  un  peu  de  repos.  Je  paflai  une 
très  -  mauvaife  nuit.  L’ardeur  du  foleil 
.que  i’avois  eu  prefqu’à  plomb  fur  la 
tête  pendant  tout  le  jour ,  &  les  mau- 
vaifes  eaux  que  j’avois  été  obligé  de 
boire  ,  me  cauferent  une  fievr^  très- 
violente.  Cet  accident  ne  m’empêcha 
pas  cependant  de  me  remettre  le  lende¬ 
main  en  chemin ,  &  d’arriver  ^Alcatik^ 
.grande  ville  fort  peuplée ,  mais  fale  & 
mal  bâtie ,  comme  ont  coutume  de  l’être 
prefque  toutes  les  villes  des  Indes. 

Je  vis,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
de  triftes  reftes  d’une  cérémonie  diabo¬ 
lique  ,  que  les  Maures  (i)  s’efforcent  d’a¬ 
bolir  ,  depuis  qu’ils  fe  font  rendus  maîtres 
de  la  plus  grande  partie  de  ce  pays.  Il 
'  y  avoit  peu  de  jours  qu’une  femme ,  ou 
pénétrée  de  douleur  de  la  mort  de  fon 
.mari ,  ou  touchée  du  defir  de  faire  par¬ 
ler  d’elle,  s’étoit  jettée  dans  le  bûcher 
fur  lequel  on  brùloit  le  corps  du  dé¬ 
funt,  &  y  avoit  été  confumée  par  les 
.flammes.  On  voyoit  encore  les  colliers  , 


(i)  C’eft  le  nom  qu^on  donne  aux  Mahomé- 
tans  dans  les  Indes  Oxientalesi 
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les  bracelets  &  les  autres  ornemens  de 
cette  malheureufe  viftime  du  démon , 
attachés  aux  branches  des  arbres  qui 
environnent  le  lieu  oti  s’étoit  faite  cette 
trille  cérémonie.  On  y  avoir  même 
élevé  un  maufolée  pour  conferver  à  la 
poftérité  la  mémoire  d’une  aftion  fi 
héroïque  dans  l'idée  de  ces  peuples ,  qui 
mettent  les  femmes  au  nombre  de  leurs 
Divinités  ,  quand  elles  ont  le  courage 
de  fè  brûler  ainfi  toutes  vives  après  la 
mort  de  leurs  époux. 

Je  couchai  à  Alcatile  dans  la  maifon 
d’un  Brame  qui  adoroit  tous  les  jours 
le  démon  fous  la  figure  &  fous  le  nom 
de  Poulear.  Ayant  trouvé  cette  Idole 
élevée  dans  la  chambre  où  l’on  me  lo¬ 
gea  ,  je  crus  devoir  la  renverfer  par 
terre.  Le  Brame  vint  le  lendemain  avec 
des  fleurs  &  de  l’eau  pour  honorer , 
félon  fa  coutume ,  le  Dieu  Poulear ,  & 
pour  lui  faire  un  facrifice  :  mais  voyant 
&  l’Idole  renverfée  ,  &  une  efpece 
d’autel  que  j’avois  drelTé  en  fa  place 
pour  célébrer  nos  faints  Myfteres ,  il  fe 
retira,  ^  me  donna  toute  la  commo¬ 
dité  de  faire  les  exercices  de  notre  fainte 
Religion.  Jede  fis  en  effet  avec  autant 
de  paix  &  de  tranquillité ,  que  dans 
une  ville  chrétienne.  Mon  arrivée  attira 
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plufieurs  perfonnes  dans  cette  maîfon  : 
ce  qui  me  donna  occafion  de  leur  parler 
de  Dieu ,  &  du  malheur  qu’ils  avoient 
de  ne  pas  connoîrre  cet  Etre  fouverain , 
qui  efl:  la  fource  de  tous  les  biens.  Ils 
écoutèrent  avec  attention  tout  ce  que 
je  leur  dis  :  mais  ils  n’en  furent  point 
touchés  ,  ôc  il  n’y  en  eut  aucun  qui 
marquât  pour  lors  vouloir  embraffer  la 
Religion  Chrétienne.  J’eus  feulement  la 
confolation  de  baptifer  un  enfant  qui 
étoit  à  l’extrémité ,  &  qu’on  m’apporta 
pour  lui  donner  quelques  rernedes.  Je 
îailTai  encore  dans  de  très-bonnes  dif- 
politions  un  homme  &  une  femme  de  la 
feûe  des  Linganijlcs,  Après  les  avoir  inf- 
triüts  ^  je  dis  au  mari  qu’il  falloit  qu’il 
me  mît  entre  les  mains  le  Lingan  qifil 
avoit  au  cou.  Cette  propofition  lui  fît 
•changer  de  vifage  ;  fes  yeux  devinrent 
•affreux  ,  &  fa  bouche  demi-beante  ;  en¬ 
fin  il  me  parut  un  autre  homme  ;  mais 
comme  je  le  preffai  vivement ,  il  obéit , 
&  me  donna  fon  Lingan,  Le  Lingan  efl 
une  figure  monflrueufe  &  abominable  , 
que  quelques-uns  de  ces  Idolâtres  por¬ 
tent  au  cou  pour  marquer  le  dévoue¬ 
ment  &  l’attachement  qu’ils  ont  à  une 
efpece  de  Priape ,  la  plus  infâme  "de 
toutes  leurs  Divinités.  La  femme  de  ce 
•Liriganific  marqua  beaucoup  plus  de 


Lettres  édifiantes 

ferveur  que  fon  mari ,  car  elle  arracha: 
elle -même  avec  plaifir  du  cou  &  des 
bras  de  fon  fils  ,  je  ne  fçai  quelles  écri¬ 
tures  fuperftitieufes  qu’on  y  avoit  atta¬ 
chées,  Je  baptifai  cet  enfant  ^  &  je  laiffai 
le  pere  &c  la  mere  avec  trois  ou  quatre 

perfonnes  d’im  village  voifin ,  entre  les 

mains  d’un  bon  Chrétien  ,  pour  achever 
de  les  inftruire  &  pour  les  préparer  au 
feint  baptême  que  j’efpérois  leur  con¬ 
férer  à  mon  retour.  .  „  • 

Avant  que  de  quitter  A-lcatili  f  j  allat 
voir  un  fameux  Doâeur  Linganijli ,  qui 
s’étoit  acquis  beaucoup  d’eftime  &  de 
réputation  dans  tout  le  pays.  Je  le 
trouvai  occupé  à  la  lefture  d’un  livre 
qui  parloit  du  Seigneur  du  ciel  &  de  la 
terre.  Après  les  civilités  ordinaires ,  il 
me  demanda  fi  la  loi  de  ce  fouyerain 
Maître  n’étoit  pas  la  véritable  Religion. 
Je  lui  répondis  qu’il  n’en  falloit  pas  dou¬ 
ter  ,  &  qu’il  n’y  en  avoit  point  d  autre  ; 
j’ajoutai  qu’il  feroit  inexcufeble  ,  s’il 
n’embraffoit  pas  cette  Religion ,  &c  s’il 
n’en  fuivoit  pas  les  maximes.  Il  me 
parla  de  la  Religion  Chrétienne  avec 
eloge  ,  &  me  montra  même  des  li¬ 
vres  qui  en  traitoient.  Je  lui  dis  que 
to'ut  mon  defir  étoit  de  faire  connoî- 
tre  à  tous  les  peuples  cet  Etre  fou¬ 
yerain  dont  il  m’avoit  parlé ,  &  que  jo 
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le  priois  de  •vouloir  bien  m’aider  dans 
,  iinefifainte  entreprife.  Cetravail fer  oit  fort 
-  inutile  ^  me  répartit  ce  Doôeur ,  refprit  des 
.  Indiens  efi  trop  borné  ,  &  ils  ne  font  point 
:  capables  dÜ Une  connoiffance  fi  élevée,  Quoi^^ 
i^ue  les  per feclions  infinies  de  ce  fouverain 
Etre  foient  incompréhenfibles  ,  lui  dis» je  y 
•il  71  y  a  perfonne  qui  ne  le  puifje  con-^ 
noitre  autant  quil  ^efi  néce faire  pour  le 
Ifilut.  Car  il  en  efi  en  quelque  maniéré  de 
\ï)icu  comme  de  la  mer  ;  quoiqu'on  tien 
■voie  pas  toute  t étendue ,  &  qtion  tien  con-- 
noifie  pas  la  profondeur ,  on  ne  laife  pas 
de  la  connoître  afe^^  pour  faire  des  voya^^ 
gesxCun  fort  long  cours  ^  &  pour  fe  rendre 
au  lieu  où  Von  a  de  fe  in  d'Haller,  La  com- 
paraifon  lui  plut  ;  mais  je  ne  pus  Tengar 
:g€r  à  embraffer  le  Chriftianifme  ,  ni  le 
porter  à  faire  connoître  le  vrai  Dieu.  Il 
étoit  à  peu  près  du  caraftere  de  ceux  dont 
parle  l’Apôtre,  qui  ayant  connu  Dieu, 
ne  l’ont  pas  glorifié  comme  ils  dévoient. 
-Les  mœurs  de  ce  Dofteur  étoient  trop 
corrompues  ,  &  le  gros  Lingan  qu’il 
portoit  au  cou  étoit  comme  le  fceau  de 
da  réprobation,  q  ■ 

..  J’aurois  fort  fouhaité  convertir  le 
Brame  ,  qui  m’avoit  reçu  li  charitable¬ 
ment  dans  fa  maifon  ,  &  qui  paroiffoit 
m’écouter' avec  beaucoup  de  docilité*; 
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mais  il  avoit  trois  femmes  qu’il  almoîf, 
&  l’attachement  qu’il  avoit  pour  elles , 
ne  lui  permettoit  pas  de  fuivre  la  lu^ 
miere  qui  l’éclairoi^t.  La  Polygamie  a 
.toujours  été  dans  l’Orient  un  des  plus 
grands  obftacles  qu’on  ait  trouvé  à  la 
converfion  des  Gentils. 

Je  laiflai  à  Alcatïle  un  de  mes  Caté- 
.chiftes ,  pour  inftruire  les  Gatéchiimenes 
que  j’y  a  vois  faits  ,  &  je  me  difpofai 
à  continuer  mon  voyage  toujours  à 
Poueif.  J’y  trouvai  de  grandes  difficul¬ 
tés.  On  me  dit  que  les  Maures  &  les 
Marafies  (i)  fe  faifoient  de  ce  côté  là 
line  cruelle  guerre ,,  &  que  tous  les  che¬ 
mins  étoient  fermés.  Eh  '  bien  ^  nous 
f  rendrons  la  route  du  nord^  ,  repartis- 
je  fur  le  champ  à  ceux  qui  fembloient 
vouloir  m’effrayer  ;  &  apres  que  nous 
aurons  marché  quelque  -  temps  de  ce  côté- 
là  ,  nous  tournerons  vers  le  Jud-ouefi,  On 
m’affura  que  l’embarras  feroit  à-peu-près 
le  même,  à  caufe  de  la  révolte  des  P/z- 
leagarens  ,  qui  font  de  petits  Princes  tri¬ 
butaires  des  Maures.  Je  vis  bien  à  la 
maniéré  dont  on  me  parloit ,  qu’on  n’a- 


(i)  Ce  font  les  fujets  dt^ fameux  SevagL  qui 
fe  rendit  au  dernier  fiecle  fi  redoutable  dans  les 
Indes.  Note  de  l’ancienne  édition. 
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volt  envie  que  de  rompre  mon  voysge  ^ 
&  de  m’empêcher  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  Pays.  Ainfi ,  fans  m’arrêter  da¬ 
vantage  à  tout  ce  qu’on  me  difoit ,  )’ im¬ 
plorai  l’alTiftance  de  Dieu  ,  &  je  pris  la 
route  de  Kclour  ^  qui  eft  a  1  oueft  d  Al^ 
caltiU. 

J’entrai  dans  cette  grande  Ville ,  ac¬ 
compagné  de  mes  Catechiftes  ^  dont 
quelques-uns  étoient  Brames  9^  ^ 
loger  chez  un  Brame  \  ce  qui  m  attira 
beaucoup  de  confideration  ,  &  me  fit 
paffer  pour  un  Sanias  (i)  d’une  grande 
autorité.  Sur  le  bruit  qui  s  en  répandit  ^ 
lé  Diirey  ,  c’eft  le  Gouverneur  de  la 
Ville ,  accompagné  d’un  grand  nombre 
de  perfonnesdiftinguées,  me  vint  ren¬ 
dre  vifite.  Je  fis  tomber  la  converfa- 
tion  fur  le  fouverain  Seigneur  de  tou¬ 
tes  chofes  9  &  fur  fes  admirables  per- 
ferions.  Il  m’écouta  avec  plaifir ,  &  il 
me  parut  ,  autant  que  j’en  pus  juger 
par  fes  difeours  ,  n’être  pas  éloigné  du 
Royaume  de  Dieu.  La  fortereffe  de 
Vclour  eft  une  des  plus  confidérables  de 
tout  le  Pays.  Les  Officiers  de  ce  pofte 
important  étoient  alors  brouilles  avec 
les  principaux  Brames  de  la  Ville.  Le 


(i)  C’efl  un  Religieux  pénitent. 
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Gouverneur  me  demanda  s’ils  ne 
réconcilieroient  pas  bientôt ,  &  s’ils  ne 
s’uniroient  pas  entr’eux  par  une  bonne 
paix.  Je  lui  répondis  que  la  paix  leur 
étoit  abfolument  néceffaire ,  &:  que  s’ils 
vouloient  fuivre  mes  confeils  ^  ils  la 
feroient  inceflamment ,  puifque  les  Mau¬ 
res  qui  les  environnoient  de  toutes  parts 
ne  cherchoient  qu’à  profiter  de  leurs  di- 
vifions  ;  que  quelques  Marajîes  avoient 
déjà  pris  leur  parti ,  &  qu’on  ne  devoir 
pas  douter  qu’un  plus  grand  nombre  ne 
îiiivît  dans  peu  de  temps  un  exemple  fi 
pernicieux.  Le  Gouverneur,  content  de 
ma  réponfe  ,  me  quitta  après  m’avoir 
fait  beaucoup  d’honnêtetés ,  &  m’avoir 
afluré  de  fa  proteéfion.  Les  Brames  dijdint 
fait  réflexion  aux  avis  que  j’avois  pris 
la  liberté  de  leur  donner  ,  fe  réconci¬ 
lièrent  avec  les  Officiers  de  la  fortereffe, 
-  &  firent  avec  eux  une  paix  folide.  Je 
ne  manquai  pas  d’en  faire  compliment 
au  Gouverneur,  qui  fut  fi  content  de 
ma  conduite ,  qu’il  eut  la  bonté  de  me 
donner  une  maifon ,  &  de  m’en  mettre 
lui-même  en  pofleffion  ,  en  me  mar¬ 
quant  qu’il  feroit  dans  la  fuite  quelque 
chofe  de  plus  pour  moi.  Il  m’appella 
quelques  jours  après,  pour  fçavoir  mon 
lentiment  fur  la  maladie  de  fa  femme  , 
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qui  étoit  incommodée  depuis  long-temps» 
Je  vis  cette  Dame,  je  lui  parlai  de  Dieu, 
&  de  la  néceffité  qu’il  y  a  de  fe  fauver  : 
elle  m’écouta  avec  attention  ,  &  je  la 
laiflai  dans  de  très-bonnes  difpofitions 
pour  notre  fainte  Religion. 

Comme  les  Maures  infeâoient  tout 
ce  Pays ,  &  qu’ils  faifoient  fouvent  des 
courfes  jusqu’aux  portes  de  Felour,  on 
n’y  parloit  que  de  guerre,  &  on  n’é- 
tqit  occupé  que  des  préparatifs  qu’on 
faifoit  pour  fe  défendre,  &  pour  repouf- 
fsr  les  ennemis  ;  ainfi  je  ne  crus  pas  de¬ 
voir  penfer  alors  à  aucun  établilTement 
dans  cette  grande  Ville.  Je  baptifai  feu¬ 
lement^  douze  GU  quinze  Parias  que  je 
troipai  fufflfamment  ipftruits  ;  &  après 
avoir  recommandé  à  quelques-uns  de 
mes  gens  que  je  laiflai  là ,  quelques  Ca¬ 
téchumènes  auxquels  je  promis  de  con¬ 
férer  le  baptême  à  mon  retour ,  je  con¬ 
tinuai  mon  voyage  vers  l’oueft. 

Le  Pays  eft  beau  &  agréable  ,  &  il 
me  parut  alTez  peuplé.  Mais  il  l’étoit  bien 
davantage  avant  que  les  Maures  s’en 
fiiflent  rendus  les  maîtres.  Leurs  trou¬ 
pes  ,  qui  étoient  répandues  dans  la  cam¬ 
pagne  ,  ne  me  cauferent  aucun  embarras. 
Je  vis  fur  ma  route  plufieurspetites  Villes, 

entf’autres  Palliconde ,  dont  la  fitua- 
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tion  eft  admirable.  Les  Rajas  Patres  ^  qm 
font  Seigneurs  de  ces  Villes  me  reçu¬ 
rent  avec  beaucoup  de  civilité.  Ces  Prin¬ 
ces  }  dont  la  Cafle  eft  fort  illuftre ,  font 
venus  du  nord  s’établir  en  ce  Pays ,  ôc 
s’y  maintiennent  par  la  proteélion  des 
Maures  ,  dont  ils  ont  embraffé  les  inté¬ 
rêts.  Je  me  fuis  fouvent  entretenu  avec 
CCS  Rajas  ^  &  ils  m  ont  toujours  nisr** 
que  beaucoup  d’anutie.  Ils  m  ont  naeme 
témoigné  qu’ils  auroient  de  la  joie  de 
voir  quelque  Millionnaire  s  établir  dans 

leurs  Etats.  . 

Je  paffai  enfuite  par  la  petite  Ville  de 
Kurîyetam ,  &  j’allai  loger  chez  un  Mar- 
chand.  Je  fis  tous  les  exercices  de  notre 
fainte  Religion  dans  fa  maifon ,  &  j  an¬ 
nonçai  Jeiüs-Chrïîl  a  fa  nombieufe  fa¬ 
mille  êc  à  plufieurs  autres  peifonnes  qui. 
n’en  avoient  point  entendu  parler.  Ce 
Marchand ,  touché  de  mes  exhortations, 
m’apporta  lui -même  des  fleurs  &  du 
fanbrani ,  qui  eft  une  efpece  d’encens 
pour  l’offrir  au  vrai  Dieu.  J’aurois  eu 
plus  de  joie  s’il  s’y  étoit  offert  lui-même  ; 
mais  le  temps  n’étoit  pas  venu ,  &  j’efpere 
que  Dieu  achèvera  ce  qu’il  femble  avoir 
commencé  pour  la  converfion  de  ces 
pauvres  gens.  _ 

J’arrivai  deux  jours  apres  à  Erudur*. 
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gam.  C’eft  une  Ville  fituée  auprès  de 
cette  longue  chaîne  de  montagnes  ,  qui 
coupent  prefque  d’une  extrémité  à  l’au¬ 
tre  la  grande  Peninfule  de  l’Inde  ,  qui 
eft  en  deçà  du  Gange.  On  m’arrêta  à  la 
porte  de  cette  Ville ,  parce  que  le  fa¬ 
meux  Ram-Raja  ,  qui  a  fait  de  fi  gran¬ 
des  conquêtes  dans  les  Indes  ,  furprenoit 
autrefois  les  Villes  &  les  forterelTes  fous 
un  habit  de  Sanlas  ;  c’ell-à-dire  ,  fous  un 
habit  femblable  à  celui  que  je  portois. 
Je  dis  aux  Officiers  que  je  n’avois  point 
d’autre  deflein  en  venant  à  Erurdurgam 
que  d’y  faire  conncîtreie  véritable  Dieu, 
&  de  retirer  les  peuples  de  la  profonde 
ignorance  oii  ils  étoient  fur  leur  falut. 
On  fe  contenta  de  cette  réponfe  ,  & 
•après  m’avoir  fair attendre  long-temps  à 
la  porte  ,  on  me  lailTa  enfin  entrer.  Dès 
le  loir  même  ,  un  Doâeur  Mahométan 
me  vint  voir ,  avec  quelques  Brames  ido¬ 
lâtres.  C’étoit  un  homme  qui  avoit  de 
l’étude  &  de  la  capacité.  Il  me  fit  plu- 
lieurs  queftions  fort  fpirituelles  ;  il  par- 
loit  la  langue  Tamul  avec  beaucoup  de 
facilité  &  d’élégance ,  &  je  n’en  fus  pas 
furpris  ,  quand  on  m’eut  appris  qu’il 
étoit  du  Royaume  de  Tanjaour.  Il  me 
parut ,  par  toutes  fes  maniérés  ,  être  un 
fort  honnête  homme  ,  ôc  mériter  l’ef- 
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time  qu’on  avoit  pour  lui.  J’aurois  forf, 
fouhaité  le  gagner  à  Jefus-Chrift  ,  & 
rattacher  à  notre  fainte  Religion  ;  mais 
outre  que  je  ne  demeurai  qu’un  jour 
en  ce  lieu  là  ,  ce  Dofteur  etoit  Maure  ^ 
c’eft-à-dire ,  un  homme  beaucoup  plus 
éloigné  du  Royaume  de  Dieu ,  que  ne 
le  font  les  payens  mêmes.  ^  ^ 

Je  trouvai  de  grandes  difficultés  à 
continuer  mon  voyage.  Il  me  falloit^tra- 
verfer  des  montagnes  prefque  inacceffi- 
bles.  Les  Catéchiftes  que  j’avois  envoyés 
de  ce  côté  -  là  en  avoient  été  effrayés 
plus  d’une  fois.  Ils  me  difoient  que  les 
Princes  qui  font  au-delà  de  ces  hautes 
montagnes,  étoient  en  guerre, qu’il 
n’étoit  pas  de  la  prudence  de  s’expofer 
dans  un  temps  li  dangereux  à  aller  dans 
un  Pays  qu’on  ne  connoiffoit  pas,  Les, 
Indiens  font  naturellement  timides ,  & 
tout  les  effraye.  Sans  avoir  égard  à  leurs 
rapports  ,  je  me  mis  en  chemin  pour 
aller  à  Peddu-nayaken-durgam.  Quoiqu’il 
n’y  ait  qu’une  demi  journée.  àéErudur- 
gam  jufqu’à  cette  Ville  ,  nous  marchâmes 
deux  jours  entiers  par  des  bois  &  par 
des  montagnes  affreufes ,  fans  fçavoir  ou 
nous  allions ,  parce  que  nous  nous  étions 
égarés.  Outre  la  faim  8c  la  laffitude ,  dont 
nous  étions  accablés  ,  les  tigres  &  les 

autres 
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iiùtres  bêtes  féroces  ,  dont  ces  monta¬ 
gnes  font  pleines  ,  nous  donnoient  de 
grandes  inquiétudes.  Dans  cette  extré¬ 
mité  ,  nous  nous  mîmes  en  prières ,  &: 
nous  eûmes  recours  à  la  fainte  Vierge 
qui  fembla  nous  exaucer  ;  car  un  mo¬ 
ment  après  nous  découvrîmes  une  route 
qui  nous  remit  dans  notre  chemin.  Nous 
trouvâmes  même  de  bonnes  gens  qui 
voulurent  bien  nous  fervir  de  guides 
Jufqu’au  village  voifin. 

Après  nous  être  un  peu  délaffés, 
nous  paffâmes  enfin  ces  hautes  monta¬ 
gnes  ,  dont  on  nous  avoit  fait  tant  de 
peur  5  &  nous  traverfâmesun  grosbourg 
fans  trouver  perfonne,  parce  quê  tons 
les  habltans  avoient  pris  la  fuite,  par 
la  crainte  des  Maures  qui  couroient  la 
campagne  :  enfin,  après  bien  des  fatigues, 
nous  arrivâmes  à  PeddiL-nayakcndurgam  , 
petite  ville,  mais  alors  fi  peuplée,  parce 
que  les  habltans  des  lieux  cir  couvoifins  s’y 
étoient  réfugiés,  que  nous  ne  trouvâmes 
qu’une 'méchante  cabane  pour  nous  re¬ 
tirer.  Nous  y  paffâmes  la  nuit  avec 
beaucoup  d’incommodité ,  &  j’allai  le 
lendemain  à  la  fortereffe  pourfaluerle 
Prince,  On  m’arrêtai  la  porte,  &  je 
ne  pus  être  admis  à  l’audience  qu’après 
^voir  été  interrogé  par  quelques 
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qui  me  firent  diverfes  queftions  >  &  qriî 
rne  conduifirent  enfin  par  bien  des  de-' 
tours  dans  l’appartement  à\x  P akagaren* 
Je  trouvai  un  fort  bon  homme,  qui  me 
reçut  avec  honnêteté  :  je  lui  prefentai 
quelques  fruits  du  Pays,  &  un  peu  délais, 
que  les  Indiens  regardent  comme  quel¬ 
que  chofe  de  précieux.  Le  Prince  etoit 
aflis,  &  avoit  devant  lui  une  efpece  de 
petite  eftrade,  où  il  m’invita  de  mai- 
feoir.  Comme  je  ne  crus  pas  devoir  me 
mettre  dans  un  lieu  plus  eleve  que  ce¬ 
lui  où  il  étoit ,  j’étendis  ma  peau  de 
tigre  à  terre ,  félon  la  coutume  de  ce 
pays;  je  m’afiis  enfuite,  &  je  lui  ex^ 
pofai  le  fujet  de  mon  voyage ,  à  peu  près 
en  ces  termes.  Je  n  ai  quitté  mon  Pays  , 
SeigTieut  ^  je  ne  me  fiais  vendu  ici  avec 
des  peines  &  des  travaux  immenÇes ,  que 
pour  retirer  vos  Sujets  des  epaijfies  tene^ 
bres  oie  ils  vivent  depuis  Ji  longtemps , 
en  adorant  des  Divinités^  qui  fiont  tou-- 
yrage  des  mains  des  hommes^.  IL  ny  a 
quun  fiouverain  Seigneur  de  toutes  chofie s  ^ 
qui  a<^réé  le  ciel  &  la  terre\  c  ejl  cefiou^ 
verain  Maître  de  VUnivers  que  tous  les 
hommes  doivent  çonnoître  ^  &  à  ^qui  Us 
doivent  être  fournis;  cefi  fia  loi  qiC ils  doi¬ 
vent  fiuivre  ^  s'^ ils  veulent  être  éternellement 
h0reutc  ;  ^  ccjl  cette  loi  fictiutç  dom 
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Vuns  injîrulrc  vos  peuples.  S'ils  l'emhraf^ 
fent  &  s'ils  la  gardent  avec  fidélité,  on  ne 
verra  plus  parmi  eux  ni  troubles ,  ni  di  vi^ 
fions,  ni  violence,  ni  injufiice  :  La  charité, 
la  douceur,  la  piété,  la  juflice,  &  toutes 
les  autres  venus  feront  la  règle  de  leur 
conduite.  Soumis  (S*  fidèles  au  Prince  qui 
les  gouverne ,  ils  s'acquitteront  de  ce  qu'ils 
doivent  au  fouverain  Seigneur  &  parvien¬ 
dront  par-là  à  la  fouveraine  félicité.  Après 
lui  avoir  expliqué  les  principaux 
attributs  de  Dieu,  &  lui  avoir  donné 
une  grande  idée  de  la  morale  Chrétien¬ 
ne,  je  lui  demandai  fa  proteftion.  Il  me 
la  promit  avec  bonté,  me  fît  trou¬ 
ver  un  logement  commode  pour  ma 
demeure ,  &  ordonna  à  un  de  fes  of¬ 
ficiers  de  me  donner  à  moi  &  à  mes 
gens  tout  ce  qui  feroit  nécelTaire  es 
jour-Ià  pour  notre  fubfifiance. 

Dès  qu’on  a  palTé  les  hautes  monta¬ 
gnes  dont  je  viens  de  parler,  on  ne  le 
lert  plus  dans  tout  le  pays  que  de  la 
langue  Talanque  ou  Canaréenne.  Je  trou¬ 
vai  cependant  auprès  de  cette  ville  ua 
gj'os  bourg  rempli  de  Tamulers ,  qui 
s’y  étoient  retirés  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  la  violence  des  Maures. 
V\\\Çit\yxs  Bramenati.me  vifiterent,  c’efl 
Ig  nom  qu’on  douoe  aux  femmes  des 
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Brames.  Elles  me  firent  plufieufs  quef* 
lions,  &  entre  autres  elles  me  deman¬ 
dèrent,  fi  leurs  maris  qui  ayoient  en¬ 
trepris  de  longs  voyages ,  réuffiroient , 
&  s’ils  feroient  bientôt  de  retour  en 
leur  pays.  Je  leur  répondis  qiie  je  n’étois 
point  venu  pour  les  tromper,  comme 
faifoient  tous  les  jours  leurs  faux  Doc¬ 
teurs  5  qui  les  féduifoient  par  les  fables 
qu’ilsleur  débitoient  avec  tant  de  fafte  & 
d’oftentation  ;  mais  que  mon  deflein 
étoit  de  leur  enfeigner  le  chemin  du 
ciel,  &.  de  leur  apprendre  les  moyens 
nécelfaires  pour  y  parvenir,  &  pour 
acquérirles  biens  éternels. Elles  m’écou- 
terent  avec  attention,  me  faluerent  en- 
fuite  avec  beaucoup  de  civilité ,  com¬ 
me  elles  avoient  fait  d’abord,  &  fe 
retirèrent  fans  me  dpnner  aucune  efpé- 
rance  de  converfion.  il  y  eut  plufieurs 
autres  perfonnes  de  moindre^  qualité  , 
qui  demandèrent  à  fe  faire  inliruire, 
ëv  qui  furent  plus  dociles  à  nies  inflruc- 
îions.  C’efl  ce  qui  m’engagea  a  laiffer 
pn  de  mes  Catéchiftes  pour  les  difpofer 
au  faint  baptême,  &  à  leur  promettre 
que  je  répafferois  par  leur  ville  a  mon 
retour.  ^  _  ,  , 

J’allai  enfuite  à  BairepalLi\  mais  je 
n’y  trouvai  qu’un  feul  homme,  tous 
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îes  habîtans  ayant  pris  la  fuite  à  l’ap¬ 
proche  des  Maures.  Le  lendemain  je  me 
rendis  à  Tailiir^  c’efl:  une  petite  ville 
qui  appartient  à  une  autre  Paleagaren^ 
La  fortereffe  en  eft  affez  bonne;  j’y 
la  Mefle,  &  j’y  trouvai  le  chef  d’une 
nombreufe  famille  qui  m’écouta  volon¬ 
tiers,  &  qui  me  parut  avoir  un  véri¬ 
table  défir  de  fon  falut,  quoiqu’il  fut 
de  la  fefte  des  Linganijles,  Je  paffai  eri- 
fuite  par  Sapour^  qui  n’eft  qu’à  une  pe¬ 
tite  journée  de  Tailiir.  Sapotir  étoit 
autrefois  une  ville  fort  peuplée  ;  ce 
n’eft  plus  aujourd’hui  qu’un  village  , 
oii  ^XwÇiewrsTamukrs^  qui  s’y  font  retirés 
depuis  long-temps ,  m’écouterent  avec 
plaiîir,  6c  me  promirent  de  fe  fervir 
des  moyens  que  je  leur  marquai  pour 
fe  faire  inflruire  de  notre  fainte  Reli- 
gion. 

J’arrivai  le  même  jour  à  Coralam^ 
dont  les  Maures  fe  font  rendus  maîtres 
depuis  peu  de  temps.  Coralaîn,  a  été  une 
ville  des  plus  confidérables  des  Indes. 
Quoiqu’elle  ait  beaucoup  perdu  de  l’é¬ 
clat  ôc  de  la  fplendeur  qu’elle  avoit 
autrefois,  elle  ne  laiffe  par  d’être  encore 
fort  grande  &  fort  peuplée.  J’eus  beau¬ 
coup  de  peine  à  y  entrer,  6c  encore 
plus  à  y  trouver  une  maifon.  Les  per- 
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Ibnnes  chez  qui  je  logeai  m’entendirent 
avec  plaifir  parler  de  Dieu^  fur -tout 
les  femmes ,  qui  me  marquèrent  qu’el¬ 
les  étoient  difpofées  à  fuivre  la  Religion 
que  je  leur  prêchois,  pourvu  que  leurs 
maris  rembraflaflent  ;  car  c’eft  la  cou¬ 
tume  en  ce  pays^  que  les  femmes  fui- 
vent  la  Religion  de  leurs  maris.  Auffi 
le  principal  foin  d’un  Miffionnaire  elt 
4de  gagner  les  chefs  de  famille ,  qui  font 
en  peu  de  temps  plus  de  fruit  en  leur 
maifon,  que  n’en  pouroient  faire  les 
plus  fervens  Caîéchiftes, 

J’eus  de  longs  entretiens  avec  un 
'Brame ,  qui  me  fit  diverfes  quefiions  ^ 
&  qui  me  paria  beaucoup  du  Dieu 
Bruma.  Je  lui  fis  voir  combien  les  fen- 
îimens qu’il  avoit  de  la  divinité,  étoient 
ridicules  &  extravagans.  Tantôt  il  affu- 
roit  que  Bruma  avoit  un  corps ,  & 
tantôt  qu’il  n’en  avoit  point.  Si  Bruma 
a  un  corps  ^  lui  difois-je,  comment  efi-il 
par  tout?  Et  s'il  nen  a  points  comment 
ofe:^yous  affurer  que  les  Brames  font fortis 
de  fon  front ,  les  Rois  de  fes  épaules ,  & 
Les  autres  Cafies  des  autres  parties  de  fon 
corps?  Cette  objedion  l’embarrafla,  &: 
l’obligea  de  fe  retirer.  Mais  il  me  pro¬ 
mit  de  me  revenir  voir.  Il  y  revint  en 
^ifet  accompagné  d’un  Maure.  Ce  Maure 
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qui  avoit  beaucoup  voyagé,  &  qui 
a  voit  demeuré  trois  ans  à  Go3,  me  re¬ 
garda  attentivement  ;  &  devant  fa  voix 5 
s'écria  que  fétois  un  Cette 

parole  fut  un  coup  de  foudre  pour  moi, 
parce  que  je  ne  doutoispas  que  ce  feul 
foupçon  ne  fut  capable  de  renverfer 
tous  nos  projets,  &  je  ne  me  trompai 
pas. 

Un  des  Principaux  de  la  ville  m’a- 
voit  offert  quelques  jours  auparavant 
de  me  bâtir  une  malfon ,  pour  y  faire 
en  toute  liberté  les  exercices  de  notre 
fainte  Religion,  &  plufieurs  perfonnes 
fn’âvoient  promis  de  fe  faire  mflrulre; 
mais  dès  qu’ils  eurent  appris  ce  que  le 
Maure  avoit  dit,  l’idée  que  j’étois  un 
Pranguis^  fit  de  fi  fortes  impreflions  fur 
leurs  efprits ,  que  je  les  vis  en  un  mo¬ 
ment  entièrement  changés  à  mon  égard- 
Ils  me  traitèrent  cependant  toujours 
avec  honneur  ;  mais  ils  me  firent  dire 
que  le  temps  n’étoit  pas  propre  à  faire 
un  établiffeinent;  que  le  Gouverneur 
devoit  bientôt  changer;  qu’il falloit aN 
tendre  fon  fucceffeur,  &  fçavoir  fur 
cela  fes  fentimens ,  dont  on  ne  pour*- 


(0  C'efi-à-dire  un  homme  infâme ,  tel 
Jes  Indiens  icgardent  ks  Européens. 
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roit  s’informer  que  dans  quelques  môiSi 
Je  connus  bientôt  que  tout  ce  qu’ils  me 
difoient  n’étoit  qu’un  honnête  prétexte 
dont  ils  fe  fervoient  pour  retirer  la  pa¬ 
role  qu’ils  m’avoient  donnée ,  &  pour 
fe  défaire  de  moi.  Quelque  envie  que 
î’euffe  de  commencer  un  établiffement  à 
Coralam ,  où  il  y  a  beaucoup  à  travail¬ 
ler  pour  la  converfion  des  am.es ,  je  ne 
crus  pas  devoir  demeurer  plus  lông- 
temps  dans  un  lieu ,  où  le  foupçen  que 
j’étois  Pranguis  poiivoit  avoir  de  fâ- 
.  cheufes  fuites  pour  nos  deffeins.  Ainfi 
je  réfoîus  de  partir  incefiamment.  Je 
me  troiivois  alors  au  milieu  des  terres, 
c’eft-à-dire ,  également  éloigné  de  la 
côte  de  Coromandel  &  de  celle  de  Mala- 
tare.  J’aurois  bien  foiihaité  poiirfiiivre 
mon  voyage  du  côté  de  l’oiieft  ;  mais 
la  crainte  d’être  reconnu  pour  Prangids^ 
&C  la  faifon  des  pluies  qui  approchoit, 
m’obligerent  d’aller  au  nord  chercher 
chez  quelque  Paleagaren  ^  ce  que  je  ne 
devois  pas  efpérer  de  trouver  parmi  les 
Maures. 

Je  quittai  donc  Coralam  ,  &  le  lende¬ 
main  je  m’arrêtai  à  Sonnakallu,  C’eft  un 
lieu  entouré  de  montagnes  5  qui  lui  fer¬ 
vent  de  défenfe.  Je  ne  pus  voir  ie  Pa^ 
Uagaren  ,  parce  qu’il  avoit  une  grofîe 
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fluxion  fur  les  yeux  ;  mais  je  falual  fon 
premier  Miniftre  ,  qui  me  reçut  avec 
honneur.  Je  parlai  de  notre  fainte  Re¬ 
ligion  à  plulieurs  petfonnes ,  qui  me  pa¬ 
rurent  être  touchés  de  ce  que  je  leur 
difois ,  &  qui  me  prièrent  de  leur  en¬ 
voyer  quelqu’un  pour  les  inftruire. 

De-là  je  vins  à  Ramafa  -  mumram  J 
qui  eft  une  ville  affez  confidérable  ; 
mais  avant  que  d’y  entrer  ,  nous  nous 
arrêtâmes ,  mes  gens  &  moi ,  pour  nous 
repofer.  A  peine  nous  étions-nous  affis  , 
qu’une  bonne  veuve  s’approcha  de  nous 
pour  fçavoir  qui  nous  étions  ,  &  quels 
étoient  nos  deÛéins.  Nous  les  lui  expli¬ 
quâmes  ,  &  nous  lui  dîmes  que  nous 
étions  des  ferviteurs  du  fouverain  Sei¬ 
gneur  de  l’univers  ,  qui  venions  pour 
le  faire  connoître  aux  habitans  de  cette 
Ville ,  &  pour  leur  apprendre  le  chemiit 
du  Ciel,  dont  iis  étoient  fort  éloignés. 
J’ajoutai  que  fi  quelque  perfonne  chari¬ 
table  vouloir  nous  aider  à  bâtir  en  ce 
ce  lieu-là  un  Temple  à  ce  fouverain 
Maître,  je  m’y  arrêterois  quelaue  temps , 
&  que  j’y  lailTerois  eniuite  quelqu’un 
de  mes  difciples  pour  inftruire  ceux  qui 
voudroient  embrafler  notre  fainte  Re¬ 
ligion.  La  veuve  goûta  cette  propofi- 
tion.Elle  m’offrit  d’abord  une  petite  mai- 
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fon  qu’elle  avoit  hors  de  la  Ville.  Je  lui 
remontrai  que  fi  nous  étions  dans  la 
.Ville  même  ,  nous  y  ferions  nos  fonc¬ 
tions  avec  plus  de  commodité  pour  nous  ^ 
&  avec  plus  d’avantage  pour  les  habi- 
tans.  Elle  me  répondit  que  j’avois  rai- 
fon  ;  qu’elle  en  vouloir  faire  la  dépenfe  ^ 
&  que  je  n’avois  qu’à  lui  envoyer  dans 
quelques  mois  qiielqu\m  de  mes  gens 
pour  confommer  cette  affaire.  Je  la  re¬ 
merciai  de  fa  bonne  volonté,  &  je  lui 
proüiî|de  lui  faire  fçavoir  de  mes  nou- 
,velles. 

Je  me  rendis  enfuîte  à  Funganour  ^ 
grande  Ville  &  très-peuplée  ,  mais  fale 
èi  mal  bâtie  5  quoiqu’elle  foit  la  Capi- 
tale-de  tout  le  Pays*  Dès  le  lendemain  ^ 
I  allai  trouver  VAlvadar  ^  quiefi:  le  pre¬ 
mier  Miniftre.5  &  comme  le  maître  dit 
Royaume  ,  le  Roi  étant  un  jeune  Prince 
qui  fe  tient  prefque  toujours  enfermé 
clans  la  forterefle  avec  la  Reine  fa  mere*. 
UAlvadar  qui  étoit  environné  de  plu- 
lietirs  Brames  ,  me  reçut  avec  civilités 
Je  le  priai  de  me  préfenter  au  Roi ,  il  me 
dit  que  le  temps  n’étoit  pas  propre ,  & 
qu’on  ne  pourroit  le  voir  qu’après  que 
la  fête  que  Fon  célébroit  avec  grande 
foîemnité  feroit  paffée*  Ce  retardement 
m^'abligea  de  demelirer  à  PuuganQur  ^lMS 
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long-temps  que  je  n’eufle  fouhaité.  J’an¬ 
nonçai  Jefus-Chrifl  au  milieu  de  cette 
grande  Ville  ton  m’écouta  ;  mais  comme 
la  plupart  des  habitans  font  de  la  feâe 
des  lingcmîjlcs ,  on  fut  peu  touché  de 
mes  difcours.  Il  n’y  eut  qu’une  feule 
femme  qui  fe  convertit  avec  fes  quatre 
enfans ,  ôc  im  jeune  homme  d’un  beau 
naturel ,  qui  étoit  au  fervice  d’un  Sei¬ 
gneur  Maure  ,  &  qui  réfolut  de  quitter 
fon  maître  pour  fe  retirer  dans  fon  p^ys  ^ 
&  pour  y  faire  profelîlon  de  la  Reiigioa 
Chrétienne. 

Il  y  avoit  près  de  quinze  jours  que 
j’étois  à  PunganouT  ,  lorfque  VÆvctdar 
m’envoya  la  permiiTion  de  bâtir  une 
Eglife  au  vrai  Dieu  dans  le  lieu  que  je- 
voudrois  choilir.  Mon  defir  etoit  de; 
parler  au  jeune  Roi  &  à  la  Reine  fi» 
mere,  dans  l’efpérance  que  je  pourrois. 
gagner  à  Jefus  -  Chrift  cette  PrinceîFe  , 
dont  on  m’avoit  fait  de  grands  élogeSv 
Mais,  quelques  efforts  que  je  fiffe ,  je  ne 
pus  avoir  l’honnetir  de  les  voir..  Da 
Tamukr^  homme  d’efprit ,  m’affura  que 
ce  refus  venoit  de  la  crainte  qu  àvok 
XAlvadar  que  je  ne  fiffe  quelques  repra>- 
ches  au  Roi  fur  le  Lingan  qu’il  portœt 
depuis  quelques  années  ;  mais  je  fis  s 
perfuadé  cuie  fi  j’euffé  pu  faire  quelques 
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préfenS  a  ce  Priîice  &  à  la  Pveine  fa  mere  f 
on  ii’auroit  fait  aucune  difficulté  de  m’iri- 
tfodiiire  en  leur  préfenCe  ,  &  de  me 
procurer  l’audience  que  je  demafidois^^ 
Avant  que  de  fortii*  de  cette  grande 
Ville  5  je  baptlfai  trois  enfans  de  la 
femme  dont  j’ai  parlé.  Pour  elle  ,  comme 
elle  avoit  porté  long-temps  le  Lingan  ^  je 
crus  qu’il  la  fallpit  éprouver  plus  long¬ 
temps  ,  auffi  bien  que  fon  fils  aîné  ,  que 
•je  pris  à  mon  fervice  ,  dans  l’efpérance 
d’en  faire  un  jour  un  excellent  Caté- 
chifte.  Car ,  outre  qu’il  entendoit  déjà 
pliffieurs  langues,  il  fçavoit  fort  bien 
lire  &  écrire  ^nTamuL  Pendant  que  je 
me  difpofois  à  baptifer  ces  trois  Caté¬ 
chumènes  5  dix  ou  douze  Tamulers 
trerent  dans  la  chambre  oîi  fe  devoit 
faire  la  cérémonie.  L’équipage  où  je  les 
vis  me  furprit.  Ils  avoient  chacun  à  la 
main  quelqu’un  des  inftrumens  dont  on 
fe  fert  pour  bâtir  f  je  crus  qu’on  me  les 
envoyoit  pour  mettre  la  main  à  l’œuvre, 
&  pour  élever  une  Eglife  au  vrai  Dieu, 
Je  leur  demandai  s’ils  venoient  à  ce 
deffein  :  Nous  h  fouhaiterîons  fort  ,  re¬ 
partirent  ces  bonnes  gens  ,  &  nous  nous 
ferions  un  grand  plaijîr  de  contribuer  à  une 
Ji  fainte  oeuvre  ;  mais  nous  ne  pouvons  vous 
offrir  que  nos  bras  y  ^  nous  femmes  bien 
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fâchés  de  m  pouvoir  faire  davantage»  Je 
les  remerciai  de  leur  bonne  volcnté  ,  & 
je  les  priai  de  la  conferver  pour  quel- 
qu’autre  occafion.  Ils  aïîîfterent  au  bap¬ 
tême  des  trois  Catéchumènes^  dont  ils 
furent  fort  édifiés  ,  &  me  conjurèrent 
de  leur  laiffer  un  de  mes  Catéchises 
pour  hs  inftruire  ,  ce  que  je  fis  avec 
plaifir. 

Mon  deffein  étoit  en  quittant  Pim- 
ganour  d’aller  à  Terapadi,  C’eft  un 
meux  Pagode  du  côté  du  nord ,  où  les 
Gentils  vont  en  pèlerinage  de  toutes  les 
parties  des  Indes,  &  y  portent  despré- 
fens  conlidérables  ;  mais  je  fis  réflexion 
que  parmi  la  multitude  de  gens  qui  y 
alloient  en  foule  en  ce  temps- là  ,  je 
pourrois  rencontrer  quelqu’un  qui  me 
feroit  pafler  pour  Pranguis  ,  &  qui  par-là 
détruiroit  entièrement  l’œuvre  de  Dieu. 
Ainfi  je  pris  le  parti  de  revenir  à  Tailur- 
ce  ne  fut  pas  fans  peine ,  car  il  me  fal¬ 
lut  prendre  de  longs  détours  pour  éviter 
la  rencontre  des  Maures,  qui  défoloient 
tout  ce  pays-là.  Après  avoir  marché 
allez  long-temps  ,  je  m’arrêtai  auprès 
d’un  étang  pour  y  prendre  quelque 
repos.  Une  femme ,  d’un  âge  fort  avancé, 
m’ayant  apperçu ,  vint  s’aflTeoir  afîez 
près  de  mçu  Je  lui  parlai  de  fon  faluî 
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du  danger  oix  elle  étoit  de  fe  perdrë 
éternellement..  Elle  m’écouta  avec  une 
attention  extraordinaire  Sc  de  grands 
fentimens  de  piété.  Elle  comprenort 
parfaitement  tout  ce  que  je  lui  eniei- 
gnois  ,  &  me  le  répétait  avec  beaucoup- 
de  fidélité ,  ce  qui  me  faifoit  bien  voir 
que  pendant  que  mes  paroles  frappoient 
fes  oreilles  >  le  Saint-Efprit  l’infiruifoit 
intérieurement  ,  &  lui  faifoit  goûter 
tout  ce  que  je  lui  difois.  Elle  me  marqua 
un  défir  extrême  de  recevoir  le  bap¬ 
tême.  Comme  je  fis  quelque  difficulté  de 
labaptifer,  elle  me  repréfenta  qu’étant 
accablée  d’infirmités  &  âgée  de  près  de 
eent  ans  ,  elle  ne  pourroit  fe  tranfporîer 
en  aucune  EgUfe  des  Chrétiens  ,qu’ainfi 
elle  feroit  dans  un  danger  évident  de  ne 
jamais  recevoir  ce  Sacrement ,  qui  eft 
néceffaire  au  falut  ;  que  je  ne  devois 
pas  douter  que  Dieu  ne  m’eut  condint  a 
ce  deffein  fur  le  bord  de  cet  étang.  Elle 
me  conjura  avec  une  fi  grande  abon¬ 
dance  de  larmes  de  ne  lui  pas  reiuler  la 
grâce  quelle  demandoit ,  que  la  voyant 
fùffifamment  inftruite  ,  je  me  rendis  a 
fes  inftances  y  &C  je  la  baptifai  avec  la^ 
même  eau  auprès  de  laquelle  le  Sei¬ 
gneur  nous  avoit  conduit  elle  &  moi  ^ 
par  une  providence  fi  particulière,.  Le: 
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taptême  fembla  donner  de  nouvelles 
forces  à  fon  corps ,  &  remplit  fon  ame 
d’une  joie  &  d^ine  eonfolation  li  fen- 
fible ,  qu’elle  ne  le  pouvoit  exprimer.. 

Je  logeai  à  T^i/z^r  5  chez  mon  ancien^ 
hôte  5  qui  me  fît  le  meilleur  accueil  qu’il 
lui  fut  poffible,.  Quoiqu’il  fut  Lïnga.nïfle  ^ 
je  le  laiffai  dans  de  fort  bonnes  difpofi- 
tions.  S’il  fe  fait  Chrétien  ,,  comme  il  me 
l’a  promis ,  je  fuis  affuré  qu’il  gagnera 
à  JefuS“Chrll:f  un  grand  nombre  de  fes^ 
compatriotes  ,  &  que  fa  famille  ,,  qui  efl: 
très-nombreufe,  fuivrafon  exemple^ 

Jerepaffaipar  Peddu-nayakendurgam'^ 
&  j’y  laiffai  deux  de  mes  difciples ,  parce 
que  c’eft  un  pays  où  il  y  a  beaucoup  de 
bien  à  faire.  J’y  trouvai  des-  gens  fort 
dociles^  &  qui  m’avouerent  de  bonne^ 
foi  5  qu’au  milieu  des  bois  &  des  mon¬ 
tagnes  dont  ils  étoient  environnés ,  ils; 
étoient  comme  des  bêtes.  Ecouu^moi , 
leur  dis-je  ,  &  je  vous  apprendrai  le  che* 
mm  quil  faut  tenir  pour  parvenir  au 
Royaume  célefle ,  6* pour  vous  rendre  éter^ 
nelkment  heureux.  Ouvre^  les  yeux  à  la, 
lumière  que  je  vous  prèfente ,  &  laijfea^-vous 
conduire.  Quelques-uns  me  promirent  de 
fe  faire  inftruire  par  ceux  que  je  leur 
laiffoîs  ::  il  y  en  eut  d’^autres  qui  m’a?» 
youereot  ingénueraent  que  le  Royaujne 
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dont  je  leur  parlois  n’étoit  pas  fait  pôüf 
eux,  &  qu’ils  n’y  dévoient  pas  penfer. 
Ce  n’étoit  pas  le  tenrips  de  les  déiabufer 
d’une  erreur  fi  groiîiere  ,  parce  que  Is 
but  de  mon  voyage  n’étant  que  de  dé¬ 
couvrir  le  Pays  ,  &  de  m’inftruire  de  ce 
qui  eft  le  plus  avantageux  pour  les  def- 
feins  que  nous  avons  d’y  établir  folide- 
ment  la  Foi ,  je  ne  m  arretois  dans  les 
lieux  par  oii  je  palTois  ,  qu’autant  qu’il 
étoit  néceffaire  pour  prendre  ces  con- 
-noiffances. 

En  paflant  par  Vdoiir,  j’avois  promrs 
à  quelques  Catéchumènes  de  les  baptl- 
fer  à  mon  retour  ,  li  je  les  trouvois  fuf- 
fîfamment  inftruits.  C  eft  ce  qui  me 
porta  à  en  prendre  le  chemin ,  fans  faire 
affez  d’attention  au  danger  auquel  je 
m’expofois,  &  à  l’état  où  fe  trouvoif 
cette  ville.  Les  Maures  qui  avoient  def- 
fein  depuis  long-temps  de  s’en  emparer , 
la  tenoient  comme  bloquée ,  &  couroient 
tout  le  pays.  J’eus  le  malheur  de  tom¬ 
ber  entre  leurs  mains,  dans  un  paflage 
dont  ils  s’étoient  faifis  un  quart  d’heure 
avant  que  j’y  arrivaffe.  On  me  conduiht 
au  Capitaine  qui  commandoit  ce  petit 
corps.  Il  me  regarda  avec  fierté,  &  me 
reçut  d’abord  aflez  mal  ;  mais  il  s’adoucit 
dans  la  fuite §4  me  renvoya  le  Isnds; 


eurlei^iS'*.  î 

■fnaîn  affez  honnêtement.  Je  n’entfal  point 
dans  Felour,  pour  ne  pas  donner  de  loup- 
çon  aux  Maures,  qui  n’auroient  pas 
manqué  de  me  chagriner  ;  mais  je  pris 
le  chemin  à^AlcatiU^  oh  j’arrivai  heu- 
reufement ,  &  oh  j’appris  que  les  Catc* 
chiites  que  j’avois  laiffe  a  F clour  avoiei.t 
pris  la  fuite  à  l’approche  des  Maures, 
qu’ils  étoient  tombés  entre  leurs  mair  s 
-par  leur  imprudence,  &  qu’après  avoir 
.été  pillés  &  dépouilles,  ils  avoient  etc 
'attachés  à  des  arbres.  Cette  nouvelle 
m’affligea  beaucoup  ;  mais  j’adorai  la  di¬ 
vine  conduite  du  Seigneur  fur  nous,  Ô£ 
je  me  fournis  à  fa  fainîe  volonté.^  ' 

Je  fis  quelques  Catéchumènes  à  Alcar^ 
tili ,  &  j’en  euffe  fait  affurément  un  plus 
grand  nombre ,  fi  toute  la  ville  n  eut 
pas  alors  été  occupée  à  célébrer  la  fête 
d’une  de  leurs  plus  fameufes  Divinités. 
Je  logeois  chez  un  homme  fort  entete 
de  fes  faux  Dieux  &  fort  zélé  pour  leur 
fervice.  Pendant  le  peu  de  temps  que  je 
demeurai  dans  la  mailbn,  je  lui  donnai 
-  une  fi  haute  idée  de  notre  Religion , 
qu’il  voulut  partager  les  fleurs  qu’on  lui 
apportoit  tous  les  jours  ,  entre  le  vrai 
Dieu  que  nous  adorions  chez  lui ,  &  le 
démon  qu’il  adorolt  dans  le  temple  qu’il 
avoit  fait  bâtir  devant  fa  maiion;  mars 
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je  lui  dis  que  ces  deux  cultes  étoxeîîi 
incompatibles ,  qu'on  ne  pouvoit  fer-* 
vir  deux  maîtres  5  accorder  la  lumière 
avec  les  ténèbres,  ni  le  vrai  Dieu  avec 
Poiilcar.  Je  prie  le  Seigneur  d’éclairer 
cet  homme  charitable  dont  la  conver- 
fion  auroit  des  fuites  très-avantageufes 
pour  la  Religion,  Je  ne  quittai  qu’à  re¬ 
gret  Alcatik ,  mais  il  étoit  temps  de  me 
rendre  à  Carouvepondi^  qui  ell  le  lieu 
d’où  j’étois  parti  deux  mois  auparavant* 
Le  fruit  que  j’ai  tiré  de  mon  voyage  , 
‘c’efl:  que  j’ai  connu  les  lieux  où  nous 
pourrons  établir  des  Millionnaires  &  en¬ 
voyer  des  CatécUides.  îl  fembte  que  le 
temps  foit  venu  de  travailler  folidement 
à  la  converlîon  de  ces  pays  enfevelis 
depuis  tant  de  fiecles  dans  les  ténèbres 
du  paganifme.  Il  faut  fe  hâter  de  peur 
que  les  Mahométans  3  qui  s’emparent 
peu  à  peu  de  tous  ces  Royaumes,  n’o¬ 
bligent  ces  peuples  à  fuivre  leur  mal- 
heureufe  Religion.  Rien  n’édifie  davan^ 
tage  ces  Idolâtres,  &  ne  les  engage  plus 
fortement  à  embraflbr  la  Religion  chré- 
tî'enne,  que  la  vie  auftere  &c  pénitente 
que  mènent  les  Millionnaires,  Un  Mif- 
fionnaire  de  Carnau  &  de  Maduré^  ne 
doit  point  boire  de  vin  ni  manger  de 
i;hairj  ni  d'œufs  3  ni  de  poiffon^  toute 
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fa  nourriture  doit  confider  dans  quel«» 
qiies  légumes ,  ou  dans  un  peu  de  ns 
cuit  à  l’eau  9  ou  un  peu  de  lait  ^  dont 
même  il  ne  doit  ufer  que  rarement.  C  eft 
une  nécefllté  d’embraffer  ce  genre  de 
vie ,  Il  l’on  veut  faire  quelque  fruit  ^ 
parce  que  ces  peuples  font  perfuades 
que  ceux  qui  inftruilent  les  autres  ôc  qui 
les  conduifent,  doivent  vivre  d’une  vie 
beaucoup  plus  parfaite.  Helas  !  que  nous 
ferions  heureux  fi  par  chacun  de  nos 
jeûnes  nous  pouvions  obtenir  de  Dieu 
la  converfion  d’un  Idolâtre.  Pendant 
que  j’ai  travaillé  dans  le  Madure  a  la 
converfion  des  âmes  >  trois  ou  quatre 
baptêmes  réponàoient  a  un  jeune  ;  de¬ 
puis  que  je  fuis  dans  cette  nouvelle  Mif- 
fion,  trois  ou  quatre  jeûnes  répondent 
à  un  baptême,  c’eft  encore  beaucoup;, 
mais  j’efpere  de  la  bonté  de  Dieu  que  le 
nombre  des  baptêmes  égalera  bientôt  le 
nombre  de  nos  jeûnes,  ôc  que^  dans 
quelques  années  il  les  furpaffera  infini¬ 
ment.  C’eft  ce  que  je  vous  prie  de  de¬ 
mander  tous  les  jours  à  Dieu ,  afin  qu’au 
milieu  d’une  moifibn  fi  abondante  nous 
rempliffions  les  greniers  du  pere^  de  fa¬ 
mille  en  nous  acquittant  parfaitement 
des  devoirs  qui  font  attachés  à  notr^ 
location  6c  à  notre  miniftere. 
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LETTRE  j 

^J)u  P ere  Petit ,  Mijjîonnaire  de  la  Comd 

pagnie  de  JefuS^  au  P  ere  de  Trevou  ,  de 
la  même  Compagnie^  Confejfeur  de  S.Ân 
R.  Monfeigneur  le  Duc  £ Orléans. 

A  Pondichéry  5  le  12  Février  1702* 

Mon  Révérend  PerEj. 

P.  a 

On  ne  peut  être  plus  fenfibîe  que  je 
îe  fuis  à  toutes  les  bontés  dont  vous 
îiÆonorâtes  à  mon  départ  de  France 
pour  venir  ici.  J’en  conferverai  toute 
ma  vie  une  parfaite  reconnoiffance.  Re- 
cevez-en,  s’il  vous  plaît,  aujourd’hui 
les  premières  marques  dans  cette  lettre 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire* 
li  y  après  de  cinq  femaines  que  je  fuis 
arrivé  à  Pondichéry  avec  le  Pere  Ta- 
chard.  Vous  verrez  par  la  relation  qu’il 
envoie  enFrance ,  combien  notre  voyage 
a  été  heureux,  &  quelle  route  nous 
avons  tenue. 

Pour  venir  du  lieu  de  notre  débat-» 
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qiiement  à  Pondichéry ,  il  nous  a  fallu 
traverfer  le  petit  Royaume  de  Maravas^ 
qui  efl:  une  dépendance  de  la  Million  de 
MadurL  Vous  avez  fouvent  entendu 
parler  de  cette  Miffion  comme  d’ine 
des  plus  faintes  &  des  plus  glorieules  à 
lefus-Chrift  que  nous  ayions  dans  les 
Indes.  On  ne  vous  en  a  point  trop  dit  , 
&  je  puis  vous  affurer  par  tout  ce  que 
j^ai  vu  en  paffant  en  divers  lieux,  que 
Fidée  qu’on  vous  en  a  donnée ,  eft  plu¬ 
tôt  au-delTous  qii’au-deffiis  de  la  vérité. 
Les  ouvriers  qui  cherchent  le  travail  & 
la  croix ,  trouvent  ici  de  quoi  fe  fatis- 
faire  pleinement ,  &  le  fuccès  répond 
abondamment  au  travail.  Les  conver- 
fions  augmentent  chaque  jour  de  plus  en 
plus.  Le  Pere  Martin  a  baptifé  dàn^  fon 
dillriâ:  en  moins  de  cinq  mois  près 
d’onze  censperfonnes,  &  le  PereLaynez 
dans  le  Maravas  en  vingt-deux  mois  près 
»de  dix  mille.  On  eft  bien  dédommagé 
des  peines  du  voyage,  &  bien  animé  à 
apprendre  promptement  les  langues , 
quand  on  volt  de  l’ouverture  à  pouvoir, 
avec  le  fecours  du  Seigneur,  faire  bien¬ 
tôt  quelque  chofe  de  femblabîe. 

Nous  ne  fommes  pas  même  ici  tout- 
à-fait  {ans  quelque  efpérance  du  martyre 
qui  eft  la  couronne  de  TApoftolaï,  Dèu^ 
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de  nos  Peres  viennent  encore  d’avoif 
le  bonheur  de  confeffer  Jefus  -  Chrift 
dans  les  fers.  L’un  des  deux  y  eft  mort 
de  mileres  &  d’épuifement  le  14  No¬ 
vembre  dernier  ;  c’eft  le  Pere  Jofeph 
Carvalho.  Son  compagnon  dans  la  prifoo 
étoit  le  Pere  Bertholde.  Ils  avoient  été 
arrêtés  dans  la  perfécution  fanglante  qui 
«’eft  élevée  depuis  peu  contre  les  Chre- 
tie-ns  dans  le  Royaume  ÔL^Tanjaeur ,  qui 
eft  allez  proche  de  Pondichéry.  Vous  ne 
fçauriez  croire»  mon  Révérend  Pere, 
combien  on  fe  fent  animé  à  fouffrir  & 
à  porter  avec  joie  le  travail  &  les  peines 
attachées  à  fon  emploi ,  quand  on  fonge 
au  befoin  qu’on  aura  de  Dieu  dans  des 
épreuves  beaucoup  plus  grandes,  oit 
l’on  peut  chaque  jour  fe  voir  expofé. 
Mais  quel  bonlieur  auffi  de  pouvoir  ef* 
pérer  qu’on  ne  fera  point  abandonné  de 
fa  grâce  toute -puiflante,  &  qu’on  eft 
deftiné  peut-être  à  verfer  fon  fang  pour 
la  caufe  de  Jefus-Chrift.  Priez  bien  Dieu , 
je  vous  en  conjure ,  qu’il  veuille  me 
rendre  digne  d’une  li  grande  faveur,  & 
qu’il  ait  plus  d’égard  aux  mérites  de 
tant  de  faintsPv.eligieux  dont  nous  fommes 
les  freres,  qu’à  ce  que  pourroient  attirer 
fur  nous  nos  miferq^  U  nos  fréquentes 
infidélités. 
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fe  me  donne  préfentement  tout  entier 
à  apprendre  la  langue  Malabare ,  afin 
d’entrer  au  plutôt  dans  la  nouvelle  Mif- 
fion  de  Carnate ,  que  nos  Peres  François 
viennent  d’établir  lur  le  modèle  de  celles 
des  Jéfuites  Portugais.  Je  compte  beau¬ 
coup  5  fur-tout  dans  ces  commencen^ns, 
fur  le  fecours  desCatéchifles  qui  fçavent 
la  langue  &  qui  font  faits  aux  ufages  du 
pays;  mais  on  n’en  a  pas  autant  qu’on 
voudroit^  parce  qu’ils  ne  peuvent  va¬ 
quer  à  leur  miniftere  fans  quitter  toute 
autre  forte  de  travail,  &  qu’ainîi  c’eft 
à  nous  à  les  nourrir  &  à  les  entretenir 
de  tout.  Pour  en  avoir  beaucoup ,  il 
faudroit  que  les  aumônes  d’Europe 
fuffent  plus  abondantes  fans  comparai- 
fon  qu’elles  ne  font.  Nos  Peres  difent  ici 
que  vingt  écus  de  France  fuffifent  pal¬ 
an  pour  l’entretien  d’un  Catéchifte.  Si 
donc  par  vous  -  même ,  mon  Révérend 
Pere,  ou  par  vos  amis,  vous  pouvez 
nous  en  procurer  plufieurs,  vous  devez 
compter  qu’un  grand  nombre  d’Infideles 
vous  auront,  &  à  eux,  l’obligation  .de 
leur  falut  éternel.  Je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage  ,  perfuadé  par  le  zele  que 
vous  avez  pour  la  gloire  de  Dieu  & 
pour  l’avancement  de  la  Religion,  que 
yous  nous  ménagerez  tous  les  feçours 
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qui  dépendent  de  vous ,  &  que  vous  fê* 
rez  valoir  la  caufe  de  nos  pauvres  In¬ 
fidèles  ,  autant  que  vaut  le  fang  du  Fils 
de  Dieu  5  qui  n’a  pas  crvi  trop  faire  en 
le  verfant  pour  les  racheter.  Je  me  re¬ 
commande  à  vos  fa ints  Sacrifices  5  &  fius 
^vec  bien  du  refpeftj 


lettre 


J)u  Révérend  Pere  Packard  ,  Supérieur 
Général  des.  Mifiionnaires  François  de  la 
Compagnie  de  Jefus  dans  les  Indes  Orient 
taies  ^  au  Révérend  P,ere  de  la  Çhaife  ^ 
de  la  meme  Compagnie^  Çonfejfeur  du 

Roi, 

A  PondLchery ,  le  16  Février  1702» 
M  O  N  TRÈS-RÉVEREND  P  E  R  E  > 

P.  c. 

J’ai  en  l’honneur  de  vous  écrire  du 
Cap  -  Verd  ce  qui  s’étoit  paffé  depuis 
notre  départ  du  Port»Louis  (i)-  Jecon- 


(1)  Cette  lettre  a  été  perdue  ,  on  ne 
point  à  qui  elle  avoit  été  confiée. 
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tîniie,  comme  je  tn’y  fuis  engagé,  à  vous 
faire  le  détail  de  notre  voyage.  Depuis 
le  Cap-Verd,il  ne  nous  arriva  rien  de 
particulier  jufqu’à  l’Ifle  à'Anjouan  ,  qui 
eft  au  nord  de  la  grande  Ille  de  Mada~ 
gafcar.  Les  habitans  'SAnjouan ,  qui  font 
venus  de  l’Arabie,  appellent  leur  Ifle 
Zoanî,  dont  les  Européens  en  y  ajoutant 
la  fyllabe  an,  qui  eft  un  article  de  la 
langue  de  ces  Infulaires ,  ont  formé  le 
nom  ài  Anjouan.  Comme  les  ouragans  le 
font  ordinairement  fentir  aux  mois  d’Août 
&  de  Septembre  fur  les  côtes  de 
doujlan  (i),  il  eft  dangereux  d’arriver 
aux  Indes  avant  le  lo  d’Oûobre;  ainfi 
ayant  fait  une  navigation  beaucoup  plus 
courte  qu’on  ne  devoit  l’efpérer ,  nous 
fûmes  obligés  de  demeurer  aflez  long¬ 
temps  à  l’Iüe  ài  Anjouan,  &  plus  long-  * 
temps  encore  à  la  hauteur  du  vingt-un 
&  du  vingt-deuxieme  degré  de  latitude 
feptentrionale  ,  où  nous  louvoyâmes 
pendant  un  mois ,  pour  attendre  la  faifon 
propre  à  mouiller  dans  la  rade  dé  Aa- 
rate.  i'  -  *  ' 

Le  féjour  que  nous  fîmes  à  , 


(i)  On  donne  le  nom  à’indoujlan  à  cette 
vafte  étendue  de  pays  qui  eft  entre  le  fleuve 
Indus  &  la  rivière  du  Gange. 

Tomi  X, 
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n.ous  donna  le  temps  de  prendre,  par  plu-i 
{leurs  obfervations  réitérées  ,1a  véri¬ 
table  latitude.  Dans  la  partie  de  l’Ifle  la 
plus  feptentrlonale ,  oii  nous  étions  fur 
le  bord  de  la  mer,  elle  efl;  d’onze  de¬ 
grés  cinquante  minutes ,  Sc  ainli  le  mi¬ 
lieu  de  l’Ifle  efl:  à  douze  degrés  de  lati¬ 
tude  méridionale.  Cette  obfervation  que 
je  fis  avec  un  quart  de  cercle  d’un  pied 
de  rayon ,  efl  d’autant  plus  néceflaire , 
qu’il  n’y  avoit  pas  long  -  temps  qu’un 
vaifleau  anglois,  faute  de  fçavoir  la  la¬ 
titude  de  l’ifle  iHAnjouan,  avoit  échoué 
à  May  Ote ,  qui  efl  une  Ifle  vers  le  fud , 
éloignée  de  plus  de  14  ou  15  lieues  de 
celle  à'Anjouan.  Il  y  a  fept  ans  que  le 
riiême  malheur  feroit  arrivé  à  un  vaif- 
feau  du  Roi ,  de  foixante  pièces  de  ca¬ 
non,  fi  la  bonne  manœuvre  que  fit  le 
Capitaine  ne  l’eût  fauve;  le  danger  fut 
très-grand,  &  l’on  voyoit  déjà  les  ro¬ 
chers  fous  le  vaiflTeau  ,  qui  fe  feroit  in- 
failliblenient  brifé,  parce  que  les  courans 
le  portoient  à  terre,  Cette  erreur  vint 
dé  ce  que  les'Pilotes ,  fur  de  mauvaifes 
cartes  ,  prirent  Mayote ,  pour  Moali , 
quoique  l’ifle  de  Moali  foit  plus  fepten- 
trionale  d’environ  trente  minutes ,  ou  de 
dix  lieues  de  marine  que  celle  de 
Mayote, 
i. 
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,  'Le  j\  d’Aoùt ,  vers  les  onze  heures  du 
matin ,  le  foleil  s’éclipfa  prefque  entiè¬ 
rement.  Je  ne  vous  envoyé  point  le 
Type  de  cette  éclipfe,  parce  que  tous 
mes  papiers, font  encore  à  Manapar  ^ 
vers  le  Cap  de  Comorin  ;  mais  j’efpere 
v_ous  l’envoyer  l’an  prochain.  Ce  Type 
eftfinguüer,  en  ce  que ,  par  une  méthode, 
dont  je  ne  fçache  pas  que  perfonne  fe 
foit  encore  fervi,  il  fait  voir  la  gran¬ 
deur  &  la  durée  de  cette  éclipfe  fo- 
laire,  &  tous  les  endroits  du  monde  oh 
elle  a  paru. 

Le  bon  air  de  l’Ille  à'Anjouan  &  les 
rafraîchiffemens  qu’on  y  trouve  en  abon¬ 
dance  ,  rendirent  la  fanté  aux  malades 
du  vailTeau ,  prefque  auffitôt  qu’on  les 
eut  mis  à  terré  ;  mais  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  fe  portoient  le  mieux  , 
tombèrent  malades ,  les  uns  pour  avoir 
pris  avec  excès  des  boiffons  du  pays , 
qui  font  très-violentes  ;  les  autres  au 
contraire ,  pour  avoir  trop  mangé  des 
fruits  rafraîchilTans ,  &  bu  fans  difcré- 
tion  de  l’eau  vive  qui  coule  des  rochers. 
Les  fievres  étoient  malignes,  accompa¬ 
gnées  de  grands  dévoiemens  &  de  tranf- 
ports  au  cerveau.  Ces  maladies  naif» 
fantes  dont  nous  craignions  les  fuites, 
parce  qu’elles  pouvoient  devenir  con- 

N  ij 
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tagieufes,  nôus  firent  quitter  cette  Me 
agréable  &  fertile  beaucoup  plutôt  que 
nous  n’euffions  fait.  Nous  levâmes  l’an¬ 
cre  le  14  d’Aôût  avec  un  vent  favo¬ 
rable  ,  mais  qui  ne  dura  pas  ;  car  à  peine 
«ûmes-nous  fait  fept  ou  huit  lieues  que 
le  calme  nous  prit.  Les  courans  nous  por¬ 
tèrent  vers  l’Ille  de  Moali ,  &  nous  obli¬ 
gèrent  à  pafler  à  l’occident  de  l’Me  de 
Comore  ou  ^An^afie^z.  plus  grande  de  ce 
petit  Archipel. 

Ce  fut  un  coup  de  providence  fpé- 
-ciale  pour  deux  pauvres  Anglois  ,  qui 
étoient  dans  cette  Me  depuis  deux  ans, 
dénués  de  tout ,  &  abandonnés  aux  in- 
fultes  &  àla  cruauté  d’un  peuple  barbare» 
Nous  avions  envoyé  notre  chaloupe 
à  terre  chercher  quelque  chofe  qui  nous 
manquoit  ;  on  mit  en  panne ,  &  on  l’at¬ 
tendit  deux  ou  trois  heures.  Comme 
elle  revenoit ,  nous  fûmes  fort  fupris  d’y 
voir  deux  hommes  tous  nuds,  décharnés 
&  moribonds.  L’un  étoit  âgé  d’environ 
trente  ans  ;  l’autre  ne  paroiffoit  pas  en 
avoir  plus  de  vingt.  Après  qu’on  les  eut 
interrogés,  nous  apprîmes  qu’ils  avoient 
fait  naufrage  à  l’Ifle  de  Mayote ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  premier  étoit 
dans  un  grand  Navire  de  la  Compagnie 
d’Angleterre,  qui  s’étoit  perdu,  il  y- 
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avoît  près  de  trois  ans  ;  &  Taiitre  ve- 
noit  de  Bojlon^  (0  s’étoit  engagé 
avec  des  Flibuftiers  Anglois.  Ces  deux 
vaiffeaux  avoient  péri ,  parce  que  les 
pilotes  avoient  pris  Tlfle  de  May  ou  pour 
celle  de  Moali.  Ceux  des  paflagers  Sc 
de  l’équipage ,  qui  purent  fe  fauve r  à 
terre,  furent  traités  par  les  habitans 
avec  beaucoup  de  ménagement ,  aiiffi 
long  -  temps  que  leur  nombre  les 
rendit  redoutables.  Mais  diveffes  ma¬ 
ladies  caufées,  aux  uns ,  par  le  mauvais 
air ,  ou  par  la  débauche,  &  aux  autres , 
par  la  trifteffe  &C  par  le  chagrin  qu’ils 
prirent  ,  les  ayant  réduits  à  quinze 
ou  feize  perfonnes  ,  les  barbares,  qui  ne 
les  craignoient  plus  ,  cherchèrent  bien¬ 
tôt  les  moyens  de  leur  ôter  les  biens  & 
la  vie. 

Il  y  avoit  parmi  ces  malheureux  fept 
François  &  trois  Allemands  ;  le  refte 
étoit  Anglois  ou  Hollandois.  Comme 
leur  nombre  diminuoit  chaque  jour  ,  ôc 
qu’ils  fe  voyoient  mourir  de  mifere  l’un 
après  l’autre ,  ils  prirent  la  réfolution  de 
fortir,  à  quelque  prix  que  ce  fut,  de  cette 
Ifle  ,  dont  ils  ne  pouvoient  pas  efpérer 


(i')  C*eft  la  Capitale  de  la  Nouvelle  Angle¬ 
terre  ,  dans  l’Amérique  Septenirionale. 
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qu’aucun  vaiffeau  d’Europe  vînt  jamais 
les  tirer  ,  le  port  étant  inacceffible  à  ceux 
mêmes  d’une  médiocre  grandeur.  Dans 
cette  vue  ,  ils  firent,  des  débris  de  leurs 
navires  5  une  chaloupe  affez  grande  pour 
leS'  porter ,  avec  des  fommes  d’argent 
confidérables  qui  leur  reftoient.  Ils  dé¬ 
voient  mettre  le  lendemain  à  la  voile  , 
quand  le  Roi  du  pays  ,  qui  eut  quelque 
foupçon  de  ce  qui  fe  ^paffoit  y  leur  en¬ 
voya  •.demander  leur!- 'chaloupe  ,  qu’il 
trou  voit,  diiqit-filÿ  fort  à  fon  gré.  Ce 
Tiétoit  yifiblement  qu’un  prétexte  pour 
les  arrêter &c  pour  fe  rendre  maître  de 
leur  argent.  Les  Européens  ,^qiiife  trou¬ 
vèrent  alors  affemblés  dans  une  cabane , 
fur  le  bord  de  la  mer,  tinrerît  confeil, 
:.&/ureat.tQuSwd’avis  -de  refpfer  le  Roi 
de  Miiyôti  le  plus  honnêtement  qu’ils 
pourroient.  Jls' vitent  bien  qu’après  cette 
démarche  ,  on  ne  chercheroit  qu’à  les 
perdre  ,  &  qu’ainfi  il  falloit  qu’ils  fe 
tinffent  fur  leurs  gardes  plus  que  jamais. 
Mais  les  barbares  qui  â’étoient  apperçus 
que  la  poudre  leur  manquoit ,  parce 
qu’ils  n’alloient  plus  à  la  chaffe  ,  lés  en¬ 
vironnèrent  en  foule,  &  les  attaquè¬ 
rent  avec  furie  dans  leur  cabane  ,  où  ils 
fe  défendirent  long-temps.  Comme  elle 
n’étoit  environnée  que  de  greffes 
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Zz  qu’elle  n’étoit  couverte  que  de  paille 
&  d’écorces  d’arbres,  les  barbares  y 
mirent  aifément  le  feu  ,  &  y  brûlèrent 
la  plupart  de  ces  miférables.  Ceux  qui 
échappèrent  à  demi  grilles ,  ne  furent 
pas  plus  heureux  ;  car  on  les  mit  bruta¬ 
lement  à  mort.  Ainfi  de  toute  cette 
troupe  il  ne  relia  que  trois  Anglois , 
quife  tinrent  cachés  julqu’à  ce  que  la 
fureur  du  combat  &  du  carnage  fût 
paflee.  On  eut  pitié  d’eux,  &  on  leur 
.  donna  un  petit  canot  avec  quatre  hommes 
■qui  les  menèrent  à  Angafa. 

Ces  pauvres  gens  y  Uirent  bien  reçus 
par  le  Roi  de  la  partie  occidentale  de 
rifle  où  on  les  débarqua.  Ils  les  entre¬ 
tint  d’abord  à  fes  dépens  ;  mais  s’étapt 
biêft-tôt  iaué  cîc  "c€tte  hçfpiîalué ,  iî 
les  laifla  chercher  dé  quoi  vivre  comùie 
ils  pourroient.  Pendant  une  année  & 
demie  ils  fe  nourrirent  de  fruit  de  coco , 
&  du  lait  qu’ils  tiroient  des  vaches, 
quand  ils  pouvoient  les  trouver  à  l’é¬ 
cart  ;  après  quoi  un  des  trois  ne  pouvant 
pas  foutenir  plus  long-temps  une  fi 
grande  difette ,  tomba  malade  &  mou¬ 
rut.  Ses  deux  compagnons  fe  mirent' en 
devoir  de  l’enterrer  ;  mais  comme  fi  la 
terre  eût  dû  être  profanée  par  la  fépul- 
ture  d’un  Européen ,  les  habitans  à'An- 

N  iv 


içô  Lettres  édifiantes 

gajîe  ne  voulurent  pas  le  leur  permettre^ 
&  les  obligèrent  de  le  jetter  dans  la 
mer.  Voilà  ce  que  nous  apprîmes  de  ces 
deux  Anglois,  qui  racontèrent  leurs  dif- 
graces  aux  Officiers  de  notre  vaiffieau. 
Ils  étoient  fur  le  rivage  de  l’Ifle  éüAn- 
gajîe,  quand  notre  chaloupe  y  aborda  ; 
ils  ne  dirent  rien  ,  jufqu’à  ce  que  la 
voyant  fe  remettre  en  mer ,  ils  fe  jet- 
terent  à  la  nage  ,  &  firent  tant  d’efforts , 
toujours  crians  qu’on  les  attendît,  qu’en- 
fin  ils  l’atteignirent  On  les  reçut,  &  on 
les  mena  à  bord,  où  ayant  compaffion 
de  ce  qu’ils  avoient  fouffert  &  de  l’é¬ 
tat  pitoyable  où  ils  étoient  encore,  cha¬ 
cun  fe  fit  un  devoir  de  les  foulager ,  & 
de  leur  donner  des  vivres  &  des  habits. 


Oû?nr!  n 
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plus'  âgé  fe  retira  chez  les  Anglois  ;  l’aii- 
.tre-  ayant  déclaré  que  fon  pere  étoit 
Hollandcis ,  quoiqu’il  fût  établi  à  Bof- 
ton  5  alla  loger  chez  les  Hollandois. 

Depuis  jingajie  jufqu’à  Suraic^nows  eû¬ 
mes  beaucoup  de  malades  qui  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  fecours.  Le  Pere  Petit , 
mon  compagnon ,  demeurant  affidument 
auprès  d’eux  à  les  fervir  ^  à  leur  inf- 
pirer  des  fentimens  propres  de  l’état  oii 
chacun  fe  trouvoit,  il  ne  fut  pas  long¬ 
temps  fans  être  attaqué  lui-même  d’un^ 
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fieyrç  très- maligne.  Il  m’édifia  par  fa  re- 
fignation  &  par  fa  patience  dans  la  ma¬ 
ladie  ,  autant  qu’il  avoit  fait  auprès  des 
malades  par  fon  courage  &  par  fa  cha¬ 
rité.  A  ces  dernieres  maladies  près ,  qui 
nous  emportèrent  fept  ou  huit  perr 
fonnes ,  nous  fîmes  la  plus  heureufe  na¬ 
vigation  &  la  plus  tranquille ,  en  tout 
fens ,  dont  j’aie  jamais  entendu  parler; 
point  de  tempêtes ,  point  de  câlines  fâ¬ 
cheux  ,  l’union  &  la  bonne  intelligence 
fiit  toujours  fl  grande  entre  les  Officiers 

&  les  perfonnes  qui  pafferent  aux  Indes 

fur  ce  vaiffeau  5  qu’on  ne  fe  fépara  les 
uns  des  autres  ,  qu’avec  une  véritable 
douleur.  Les  premiers  qui  fe  retirèrent  , 
furent  deux  jeunes  Peres  Capucins  ,  qui 
nous  av oient  charmés  dans  tout  l^tm 
voyage  par  leur  douceur  ,  leur  honnê¬ 
teté  leur  zele.  Nous  avions  auffi  avec 
nous  deux  Peres  Carmes  dechauffes  de 
Flandres ,  pour  lefquels  M.  le  Nonce  s  e- 
toit  intéreffé.  Ils  le  meritoient  ;  car  on 
ne  fçauroit  voir  deux  Religieux  plus 
vertueux  &  plus  recueillis;  ils  nous  don¬ 
nèrent  en  particulier  des  marques  très- 
touchantes  de  leur  confiance  &  de  leur 
amitié. 

Les  troubles  de  Surate  ne  nous  per¬ 
mirent  pas  d’y  demeurer  long-temps. 
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Les  Forbans  Anglèis  qui  défolerît  ces 
îTierSp  depuis  quelques  années,  par  les  pi¬ 
rateries  continuelles  qu’ils  y  exercent  y 
venoient  d’enlever  deux  vaiffeaux  ri¬ 
chement  chargés.  Les  marchands  Maho- 
métans,  à  qui  ces  vaiffeaux  apparte- 
noient ,  irrités  de  tant  de  pertes ,  pré- 
tendoient  en  rendre  refponfables  les. 
Nations^  de  rEurope  établies  à  Surate  y 
c’eft-à-dire^  les  François,  les  Anglois 
&  les  Hollandois,  Les  avanies  qu’on 
leur  faifoit,  nous  obligèrent  d’en  fortir 
inceffamment.  Nous  nous  embarquâmes 
le  20  d’Oûobre  1 70 1  ^  pour  aller  à 
Calecut,  Nous  paffâmes  par  Goa ,  ou 
nous  eûmes  la  fatisfaâion  de  faire  nos 
dévotions  au  tombeau  de  l’Apôtre  des 
Indes  faint  François  Xavier.  Ce  tombeau 
eft  richement  orné  ,  &  il  n’ÿ  a  que  deiT:t 
ans  que  Monfeigneur  le  Grand-Duc-de 
Tofeane ,  ce  Princeii  fage  &  fi  eilimé 
dans  l’Europe ,  y  a  envoyé  un  m'agni^ 
fique  pié-d’eftal  de  marbre  jafpé ,  orné 
de  plaques  de  bronze,  oit  les  principales 
aâions  de  S.  François  Xavier  font  re-» 
préfentées  avec  une  beauté  &  une  dé- 
licateffe  merveilleufe. 

Après  quelques  jours  de  navigation., 
nous  arrivâmes  k  Termepatan^  petite 
bourgade  fituée  fur  une  petite  riyiere  ^ 
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oîi  nous  mouillâmes  &  oîr  nous,  trou¬ 
vâmes  le  Pontchartrain  ,  vaiffeau  de  la 
Royale  Compagnie  de  France  ,  qui  ve- 
»oit  de  l’Ille  de  Mufcarin  ,  (i)  &  qvii 
avoit  rencontré  au  Cap  de  Comorin  lui 
forban  Anglois  de  quarante  pièces  de 
canon.  Ce  forban,  qui  avoit  un  nom¬ 
breux  équipage  &  tous  fes  canons  de¬ 
hors  ,  avoit  donne  une  chaude  alarnie 
à  Monfieur  duBofc,  Capitaine  du  Pont- 
chartrain,  &  étoit  venu  fur  luijufqif’à  la 
demi-portée  du  canon;  mais  ayant  ap- 
perçu  tout  l’équipage  du  Pontchartrain 
fur  le  pont,  &  en  réfolution  de  fe  bien 
défendre ,  il  s’étoit  retiré ,  &  étqit  allé 
mouiller  à  une  lieue  pl^  loin. 

C’eft  ici  qu’il  nous  fallut  quitter  le 
vaiffeau  la  Princeffe  ,  fur  lequel  nous 
étions  venus  de  France.  Ce  ne  fut  point 
fans  regret  ;  parce  que  nous  avions  en¬ 
core  à  doubler  le  Cap  de  Comorin  ^ 
ce  qui  n’eft  pas  aifé  à  faire  dans  une 
barque  où  il  faut  toujours  aller  terre  a 
terre.  Nous  nous  embarquâmes  à  Tre- 
mepatan  pour  Cakciu ,  qui  n’en  eft  eloi- 


(i)  Cette  iüe  eft  à  Torient  de  la  grande  de 
Mddagafcar.  Elle  appartient  aux  François  ,  qui 
lui  ont  donné  le  nom  de  l  iile  de  Bourbon.  iSote 
de  Tancienne  édition,  . 
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gné  que  de  dix  lieues.  Calecut  a  été 
autrefois  une  ville  célébré  &  la  Capi- 
'^tale  d’un  Royaume  de  même  nom;  mais 
ce  n’efl:  aujourd’hui  qu’une  grande  bour¬ 
gade  mal  bâtie  &  affez  déferte*  La  mer 
qui ,  depuis  un  fiecle ,  a  beaucoup  gagné 
lur  cette  côte  ,  a  fubmergé  la  meilleure 
'partie  de  l’ancienne  Ville,  avec  une  belle 
Fortereffe  de  pierre  de  taille  qui  y  étoit. 
Les  barques  mouillent  aujourd’hui  fur 
leurs  ruines  ,  &  le  port  eil  rempli  d’un 
grand  nombre  d’écueils  qui  paroiflent 
dans  les  baffes  marées^  &  fur  lefquels 
les  vaiffeaux  font  affez  fouvent  nau¬ 
frage. 

L’empiré  des  Portugais  commença 
dans  les  Indes  par  la  prife  de  Calecut-^ 
qu’ils  conferverent  jufqu’à  ce  que  les 
N  dires  ^  qui  font  les  gentils- hommes 
les  meilleurs  foldats  du  pays ,  voyant 
'  que  les  Hollandois  attaquoient  de  tous 
côtés  les  Portugais ,  &  leur  enlevoient 
leurs  meilleures  places ,  fe  fervirent  de 
cette  occafion  pour  agir  de  leur,  côté , 
'  &  fe  remettre  en  poffeffion  de  Calecuu 
Ils  y  trouvèrent  plus  de  cent  pièces  de 
•  canon  de  fonte ,  dont  ils  jetterent  une 
partie  dans  un  lac  voifin ,  &  portèrent 
l’autre,  au  nombre  de  trente  ou  qua¬ 
rante  pièces,  à  une  demi  -  lieue  dans  les 
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terres ,  pour  les  mettre  en  sûreté.  On 
les  y  voit  encore. 

Dans  ce  pays  ,  qu’on  appelle  Mal- 
Icamiy  il  y  a  des  Caftes  (^i) ,  comme  dans 
le  refte  des  Indes.  Ce  font  à-pen-près 
les  mêmes  coutumes ,  &  fur  -  tout  le 
même  mépris  pour  la  Religion  &  pour 
les  maniérés  des  Européens.  Mais  ce 
qu’on  n’a  peut-être  jamais  vu  ailleurs, 
&  ce  que  j’avoiseu  de  la  peine  à  croire, 
c’efl  que  parmi  ces  Barbares ,  au  moins 
dans  les  Caftes  nobles,  une  femme  peut 
avoir  légitimement  plufieurs  maris.  Il 
s’en  eft  trouvé  qui  en  avoient  en  tout 
à  la  fois  jufqu’à  dix  ,  quelles  regar- 
doient  comme  autant  d’efclaves  qu’elles 
s’étoient  fournis  par  leur  beauté  &  par 
leurs  charmes.  Ce  défordre,  qui  a  quel¬ 
que  chofe  de  monftrueux  ,  &  plufieurs 
autres  que  ne  connoiffent  point  leurs 
voifins  ,  &  qui  régnent  parmi  ces  peu¬ 
ples  ,  font  fondés  dans  leur  Religion. 
Ils  prétendent  en  cela ,  comme  les  an¬ 
ciens  Payens  ,  ne  rien  faire  que  ce 
qu’ont  fait  les  Dieux  qu’on  adore  dans 
le  Malleami, 


(i)  Les  Cafies  font  dans  Tlnde  quelque  chofe 
de  comparable  à  ce  qu’étoient  les  Tribus  parmi 
les  Juifs.  Note  de  l’ancienne  édition. 
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Les  Jéfuites  avolent  une  belle  Egllfe 
à  Calecîit  5  que  le  Prince  du  pays  s’avifa^ 
il  y  a  quelques  temps,  de  faire  abattre, 
en  haine  des  Portugais.  Mais  rilluftre 
Comte  de  Villaverde ,  alors  Viceroi  des 
Indes  5  l’a  obligé  de  la  rebâtir  ;  elle 
n’étoit  pas  encore  achevée  quand  nous 
y  paffâmes.  C’eft  en  cette  ville  que  le 
Pere  Petit  a  commencé  les  premières 
épreuves  de  la  vie  auftere  qu’il  doit 
mener  dans  le  Maduré ,  couchant  à  terre 
fur  une  natte ,  ne  mangeant  que  du  ris  , 
&  ne  buvant  que  de  l’eau.  Quelque 
rude  qu’ait  du  être  cet  effai  ,  &  quoi¬ 
qu’il  ne  fût  pas  trop  bien  remis  de  la 
grande  maladie  qu’il  avoit  eue  fur  les 
vaiffeaux,  Dieu  la  foutenu,  &  il  n’en 
a  point  été  incommodé. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  à 
Calecut ,  nous  nous  embarquâmes  fur 
une  petite  manchoue  (i)  ,  qui  nous  porta 
kTanor^  à  quatre  lieues  de-là.  Tanor 
eft  une  bourgade  pleine  de  Chrétiens  , 
dont  le  Pere  Miranda ,  Jéfuite  ,  a  foin , 
aufli-bien  que  de  ceux  de  Calecut.  Ce 
fut  pour  moi  une  grande  joie  d’y  trou¬ 
ver  ce  faint  Millionnaire  que  j’avois  con¬ 
nu  autrefois  à  Pondicheri  ,  où  il  étoit 


(i)  Ceft  une  efpece  de  felouque. 
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venu  par  ordre  de  fes  Supérieurs ,  fe 
guérir  d’une  fâcheufe  maladie,  contrac¬ 
tée  dans  la  pénible  Miflion  du  Mudurc. 

Comme  les  côtes  de  Malabar  ,  de 
Travancor  &  de  la  Pêcherie  font  prefque 
toutes  Chrétiennes ,  &  fous  la  conduite 
des  Jéfuites ,  nous  avons  eu  le  faint  plai- 
jfir  de  vifiter  en  paffant  la  plupart  des 
Egllfes  de  ces  quartiers-là.  On  ne  peut 
recevoir  plus  d’honneur  ni  plus  d’amitié 
que  nous  en  ont  fait  les  Mlffionnaires 
&  leurs  Chrétiens.  Voici  comment  nous 
fûmes  introduits  à  Periapatam ,  &  ç’a 
été  par-tout  à-peu-près  de  même.  A 
une  petite  demi -lieue  de  l’Eglife,  nous 
trouvâmes  les  enfans  qui  vendent  au- 
devant  de  nous  au  fon  des  tambours  & 
des  trompettes ,  portant  des  banderoles 
en  forme  de  bannières  ,  &  ayant  leurs 
petites  clochettes  à  la  main.  Dès  qu’ils 
nous  apperçurent  ,  ils  pouffèrent  de 
grands  cris  de  joie ,  &  fe  prefferent  de 
fe  venir  jetter  à  nos  pieds ,  pour  rece¬ 
voir  notre  bénédidlon.  Ils  reprirent  en- 
fuite  leur  marche ,  &  fe  mirent  à  chan¬ 
ter  à  deux  chœurs  la  doârine  Chré¬ 
tienne.  La  croix  &  les  banderolles  mar- 
choient  les  premières  en  forme  de  pro» 
ceffion.  A  l’entrée  de  la  bourgade  étoient 
les  hommes  &  les  femmes  ^  féparés  en 
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deux  troupes ,  qui  nous  donnèrent  mille 
nouvelles  démonftrations  de  la  joie 
que  caufoit  notre  arrivée.  Ils  remer- 
cioient  Dieu  d’envoyer  à  leurs  pays  de 
nouveaux  Millionnaires  ,  pour  ache¬ 
ver  d’inftruire  &  d’éclairer  leurs  com¬ 
patriotes  qui  font  encore  dans  l’infidé¬ 
lité.  L’air  retentiflbit  par  reprifes  des 
noms  de  Jefus ,  de  Marie  &  de  François 
Xavier,  dont  ils  nous  appelloient  les 
fuccelTeurs.  Le  Pere  qui  a  loin  de  cette 
Miflîon ,  nous  attendoit  à  la  porte  de 
PEglife.  Il  nous  préfenta  de  l’eau  - bé¬ 
nite  ,  &  nous  conduifit  en  cérémonie 
jufqu’à  l’autel  ,  où  nous  fîmes  notre 
priere ,  pendant  que  les  Chrétiens  chan- 
toient  le  pfeaume  Laudate  Dominum 
ms  gentes. 

Il  n’y  a  point  de  Milîionnaire  fur  cette 
côte  ,  qui  n’ait  trois  ou  quatre  mille 
Chrétiens  fous  fa  conduite  ,  &  il  y  en 
a  qui  en  ont  jufqu’à  dix  ou  douze  mille  ; 
car  chaque  léfuite  a  quatre  ou  cmq 
Egllfes  différentes  à  deffervir  ;  de  forte 
qu’il  faut  qu’ils  foient  prefque  toujours 
en  campagne ,  ou  pour  înftrulre  &  con¬ 
vertir  les  Infidèles,  ou  pour  yifiter  ôc 
confoler  les  Fideles  malades  ,  &  leur 
adminillrer  les  Sacremens.  Il  femble  qu’il 
y  ait  entre  les  Chrétiens  de  diverfes 
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Esllfes,  comiï>6  une  louable  entulation  , 
à  qui  fervira  mieux  Jefus-Chrift  ,  &  à 
qui  fera  plus  d’honneur  à  la  véritable 
Religion  ,  dans  un  pays  ou  1  Herefie  ne 
fait  guere  moins  de  mal  que  le  raga- 
nifme  &  l’Infidélité.  Il  faut  pourtant  con¬ 
venir  que  les  Paravas  ,  qui  font  les 
Chrétiens  de  la  côte  de  la  Pecherie  , 
que  faint  François  Xavier  appelloit  au¬ 
trefois  fes  chers  enfans ,  fe  diftinguent 
de  tous  les  autres  par  leur  zele  &  par 
leur  attachement  à  la  Religion  Catho¬ 
lique.  Ils  ne  fçavent  ce  que  c’eft  que  de 
la  diflimuler  ;  ils  en  font  une  profeilion 
publique  ,  foit  qu’ils  fe  trouvent  parmi 
les  Idolâtres ,  ou  parmi  les  Hollandois , 
SU^mUcIs  ils  font  prefqiis  totts  lot'.t'n..*. 
Nous  attribuons  ceci  en  partie  a  leur 
naturel  heureux  ,  dont  la  grâce  fe  fert 
pour  les  fixer  dans  le  bien  ,  &  en  partie 
à  la  proteaion  particulière  du  grand 
Apôtre  des  Indes  faint  François  Xavier , 
qui  fit  long-temps  de  ce  pays-ci  la  Mii- 
fion  favorite. 

Nous  partîmes  de  Tanor  le  ay  iNo- 
vembre  avec  un  petit  vent  de  nord- 
oueft  ,  &  nous  rafâmes  tou)Ours  les 
terres,  fans  nous  en  éloigner  de  plus 
d’un  demi-quart  de  lieue  ,  &  quelque¬ 
fois  de  beaucoup  moms  i  car  le  long 
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de  cette  côte  occidentale ,  la  mer  en 
cette  faifon  ,  c’eft-à-dire,  depuis  le  mois 
d’Oâobre  jufqu’au  mois  de  Mars,  efl: 
auffi  tranquille  qu’une  riviere ,  &  on 
met  pied  à  terre  auffi  facilement  qu’on 
le  feroit  fur  la  Seine  &  fur  la  Loire.  Il 
n’en  va  pas  ainfi  de  la  côte  de  Coro-  . 
mandel ,  qui  efl:  à  l’oppofite  depuis  le  Cap 
de  Comorin  jufqu’à  Bengale  ;  on  ne  peut 
y  jirendre  terre  qu’avec  une  peine  ex¬ 
trême  &  beaucoup  de  danger ,  à  caufe 
des  vagues  de  la  mer ,  qui  viennent  con¬ 
tinuellement  fe  brifer  fur  les  rivages 
a.vec  un  bruit  Sc  une  impétuofité  fur- 
prenante. 

Cette  tranquillité  de  la  mer,  fur  la¬ 
quelle  nous  navigions  pour  lors ,  ne 
nous  empêcha  pas  de  fouffrir  beaucoup 
dans  ce  voyage.  Notre  barque  avoit 
vingt  rameurs  ;  mâis  ils  ne  travailloient 
pas  tant  que  dix  d’Europe.  Nous  n’a¬ 
vions  ni  toile  ni  cabane  pour  nous 
mettre  à  couvert  de  l’extrême  chaleur 
du  jour,  &  de  la  grande  humidité  de 
1^  nuit  qu’il  falloit  palTer  avec  beucoup 
d’incommodités  entre  les  bancs  fur  lef- 
quels  nos  rameurs  étoient  affis.  Le  Pere 
Petit  &  le  Frere  Moricet  foutinrent 
cette  fatigue,  fans  prefque  s’en  apper- 
cevoir  j  mais  pour  moi,  dès  la  première 
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nuit ,  ie  fus  attaqué  d’un  rhumatîfme  , 
dont  les  douleurs  étoient  fi  vives  quil 
■m’étoit  impoffible  de  prendre  aucun 
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î  Comme  la  plùpart  des  boimgades 
qu’on  trouve  depuis  Tanor  )ufquaCua- 
lan,  font  ou  tout-à-fait  ou  en  partie 
-de  la  dépendance  des  Hollandois  ,  nous 
ne  pûmes  débarquer  nulle  part  :  nous  tû¬ 
mes  même  obligés  d’attendre  la  nuit,  pour 
-palTer  la  barre  de  Cochin,  afin  de  ne- 
■tre  pas  découverts.  Après  ce  danger, 
■nous  en  courûmes  un  autre  beaucoup 
plus  grand,  ayant  penfé  etre  pris  e 
lendemain  par  un  bot ,  ,c  etl-a-dire ,  par 
la  groft'e  chaloupe  d’un  forban  Anglois, 
de  quarante  ou  cinquante  pièces  de 
•canon.  Nous  étions,  infailliblement  en¬ 
levés  ,  fl  nos  rameurs  n’euffent  don^ 
en  cét  endroit  des  preuves  de  ce  quils 
pouvoient  au  befoin.  La  crainte  de  toni- 
bsr  entre  les  mains  des  Pirates,  leur  nt 
trouver  des  bras ,  &  leur  tint  lieu  de 
voiles. Nous  paroiffions  volerfur  la  mer  ; 
mais  c’étoit  courir  d’un  autre  cote  a 
notre  perte.  Nous  fuyons  le  bot^  pour 
aller  au  Forban  que  nous  vîmes  a  l  an¬ 
cre  à  deux  lieues  de  Calicoulan.  Ce  der¬ 
nier  danger  allarma  nos  matelots  déjà 
•fatigués  ôc  ne  fçachant  quel  parti  prendre. 


3^5  Lettres  édifiantes 

Le  vent  contraire  &  leur  épuifement  les 
empechoit  de  reculer;  &  s’ils  paflbient 
a  la  vue  de  ce  vaiffeau  corfaire ,  c’é- 
toit  fe  perdre  fans  reffource.  Ils  réfolu- 
rent  d  arrêter  ,  &  quand  la  nuit  feroit 
venue,  de  faire  tout  de  nouveau  force 
de  rames.  Ils  jetterent  donc  l’ancre, 
comme  s’ils  euffent  voulu  prendre  terre, 
&  dès  qu’il  n’y  eut  plus  de  jour ,  s’é¬ 
tant  remis  à  ramer,  ils  travaillèrent 
tant  cette  nuit-là  &  le  lendemain  tout 
le  jour ,  que  nous  arrivâmes  à  CoulanXo. 
30  Novembre  ,  à  fept  heures  du  matin. 
La  chaloupe  aborda  au  pied  de  notre 
Eghfe ,  oii  nous  eûmes  la  confolation  de 
dire  la  Meffe ,  le  Pere  Petit  &  moi ,  pen- 
uâfiî  que  la  muiique  de  M.  l’Evêque  de 
€ochin  chantoit  divers  motets  de  dévo¬ 
tion. 

Ce  Prélat ,  qui  efl  Religieux  de  l’Or¬ 
dre  de  S.  Dominique  ,  fe  déclare  hau¬ 
tement  pour  être  le  Pere  &  le  Protec¬ 
teur  des  Jefuites ,  &  leiir  fait  l’hon¬ 
neur  de  demeurer  dans  leur  maifon. 
Après  avoir  achevé  notre  aâion  de 
grâce ,  nous  allâmes  le  faluer  dans  fon 
appartement ,  où  le  Pere  d’Acofta  ,  Su¬ 
périeur  de  la  maifon ,  nous  conduilit. 
Outre  les  marques  de  bonté  &  d’ef- , 
time  que  notre  robe  nous  attira  de  la 
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part  de  ce  Prélat  :  notre  pays  8c  le  nom 
du  grand  Prince  dont  nous  avons  le 
bonheur  d’être  fiijets,  nous  méritèrent 
encore  des  careffes  toutes  particulières. 
Il  a  une  vénération  fi  grande  pour  la 
facrée  Perfonne  du  Roi,  &  il  eft  fi 
charmé  des  vertus  &  fur-tout  du  zèle 
de  ce  Monarque  à  défendre  &  à  éten¬ 
dre  de  tous  côtés  la  Religion  Catho¬ 
lique  ,  que  fans  ceffe  il  en  revenoit  là. 
Il  eft  aifé  de  juger  à  l’entendre  ,  qu’il 
eft  habile  Théologien  &  fort  verfé  dans 
l’hîftoire  univerfelle  ,  facrée  ,  profane^ 
Mais  pour  l’Hiftoire  des  Rois  de  France 
ôc  celle  de  Louis  le  Grand  en  parti¬ 
culier  ,  j’ai  vu  peu  de  perfonnes  qui  en 
parlaffent  plus  fçavamment  &  qui  pa- 
ruffent  en  avoir  fait  une  étude  plus 
exafte  que  lui.  Toutes  les  honnêtetés 
de  cet  ilkiftre  Prélat,  non  plus  que  les 
inftances  du  Pere  d’Acofta ,  ne  nous 
purent  obliger  à  paffer  le  refte  du  jour 
à  Coulan^  Nous  nous  embarquâmes  fur 
les  quatre  heures  du  foir,  dans  l’efpé- 
rance  de  gagner  le  lendemain  Manpoiili , 
qui  eft  à  cinq  ou  fix  lieues,  &  d’y  dire 
la  Meffe  dans  l’Eglife  qu’ont  encore-là 
nos  Peres  Portugais  ;  mais  la  mer  fe 
trouva  fi  grofle ,  &  elle  brifoit  à  la  côte 
avec  tant  de  furie ,  que  nous  fûmes 
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obligés  de  continuer  notre  route  fans- 

aborder. 

Pendant  ce  voyage  ,  que  nous  times 
toujours  le  long  des  côtes  de  Malabar. 
&  de  Travancor,  nous  eûmes  le  temps 
de  voir  la  véritable  fituation  des  terres-, 
&  des  bourgardes  que  toutes  nos  cartes, 
de  Géographie  &  de  marine  défigurent 
étrangement.  Quand  le  Frere  Moricet , 
que  j’ai  laiffé  à  Manapar ,  fera  arrive, 
je  me  donnerai  l’honneur  de  vous  en-, 
voyer  une  Garte  exaéte  de  tout  cci 
pays ,  qui  efi  extrêmement  peuple ,  car», 
on  ne  fait  prefque  pas  deux  lieues  terre,^ 
à  terre  ,  fans  trouver  des  villages  &  de, 
grandes  habitations.  Nos  cartes  niar— 
quent  desifles  fur  la  côte  de  Travancor^ 
BOUS  les  avons  cherchées  inutilement  ;; 
elles  ne  fe  trouvent  point.  Depuis^ C’a-, 
kcut  jufqu’au  cap  de  Çomorin ,  il  n  y  a, 
qu’une  feule  Ifle  ^  à  deux  lieues  de  Ccl--^ 
kcut,  que  les  Cartes  ne  marquent  pas  , 
peut-être  parce  qu’elle  eft  trop  proche 

de  la  terre.  ^  .  . 

Après  quinze  jours  de  navigation  ,  de¬ 
puis  TrcmcpcitcLn  >  rioits  arrivâmes  enfin  à 
PcriçputuTTi ,  où  nous  fumes  reçois. comme 
i’ai^u  l’honneur  de  vous  dire.  La  Fête 
de  S.  André,  à  qui  eft  dédiée  ^glife  de 
cette  Bourgade ,  y  avoit  attire  extraor- 
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dinairement  quelques  Miffionnaires  & 
un  fort  grand  nombre  de  Chrétiens ,  ve¬ 
nus  des  lieux  circonvoifins ,  pour  parti¬ 
ciper  ce  jour-là  aux  faints  Myfteres.  Le 
plaifir  de  nous  voir  leur  fît  différer  un 
peu  leur  départ.  De  Periepatam  au  Topo 
il  n’y  a  qu’une  petite  lieue.  Le  Topo  eft 
comme  le  Collège  de  la  Province  de 
Malabar ,  oii  le  Provincial  fait  ordinai¬ 
rement  fa  demeure.  Les  Peres  du  Topo 
nous  reçurent  avec  une  tendreffe  &  une 
charité  propre  à  nous  faire  bientôt  ou¬ 
blier  nos  fatigues  ,  &  nous  engagèrent  à 
aller  avec  eux  à  Cotau  y  célébrer  la  fête 
de  Saint  Trançois  Xavier.  L’Eglife  de 
Cotau  ,  qu’on  a  dédiée  à  ce  grand  Apô¬ 
tre,  efl  ftmeufe  dans  toute  l’Inde  pour 
les  miracles  continuels  qui  s’y  font ,  par 
le  moyen  de  l’huile  qui  brûle  devant 
l’image  du  Saint.  Le  concours  des  peu¬ 
ples  eft  grand,  &  l’on  y  vient  de  foixante 
&  de  quatre-vingt  lieues.  Nous  eûmes 
la  joie  d’y  trouver,  à  notre  arrivée  ,  une 
alfemblée  toute  extraordinaire  de  Chré¬ 
tiens  ;  mais  cette  joie  fut  interrompue 
quelque  temps,  par  la  défenfe  que  le 
Gouverneur  de  la  ville  envoya  faire  de 
célébrer  la  fête  de  faint  François  Xavier  ; 
cet  ordre  ,  qu’on  n’^ttendoit  pas ,  furprit 
&  affligea  tout  le  monde.  En  voici  le 
fujet. 
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Une  veuve  confidérable  de  la  ville ,  le 
préparoit  depuis  trois  mois  à  faire  un 
ikcrifice  public  au  Démon  ,  par  interet 
ou  par  fuperftition ,  &  peut-être  par  tous 
les  deux  à  la  fois.  L’envie  de  chagriner 
les  Chrétiens  ,  qu’elle  haiffoit  a  mort,  ÔÇ 
d’aflembler  plus  de  monde  chez  elle ,  lui 
fit  choifir  tout  exprès  ,pour  cette  dam- 
nable  cérémonie  ,  le  jour  auquel  elle 
fçavoit  que  fe  fait  la  fête  de  faint  Fran¬ 
çois-Xavier  ,  &  qu’un  nombre  infini 
d’Etrangers  ne  manque  jamais  de  le  ren¬ 
dre  à  Cotate.  Dans  une  grande  lalle  de 
fa  maifon  ,  qui  n’étoit  pas  éloignée  de 
l’Ecvlife  du  faint  Apôtre ,  on  vo;3roit  déjà 
trois  colonnes  de  terre  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  ,  pofées  en  triangle ,  ôc 
éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  vme 

toife.  Elle  engraiflbit  depuis  long- temps 
avec  beaucoup  de  foin, un  cochon  qui 
devoir  fervir  de  viôime  ,  &  qu  elle  de¬ 
voir  elle-même  égorger  dans  l’enceinte 
de  ces  colonnes.  Les  principaux  de  la 
ville  &c  les  perfonnes  les  plus  riches  des 
environs  ,  qui  étoient  de  fa  Cafie  ,  dé¬ 
voient  fe.  rendre  au  temps  qu’elle  mar- 
queroit.  Il  ne  falloir  plus  qu’un  ordre  du 
Gouverneur,  qui  permit  de  famé  le  fa- 
crifice  à  un  certain  joür ,  &  qui  défendit 
aux  Chrétiens  de  faire  leur  fête  ce  jour- 
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là.  Elle  l’obtînt  ,  &  la  chofe  demeura 
fecrette  jufqii’au  commencement  de  Dé¬ 
cembre  5  que  le  Miffionnaire  qui  a  foin 
de  cette  fameufe  Eglife  en  fut  averti.  Il 
ne  perdit  pas  un  moment  5  &  au  lieu  de 
s’adreflfer  au  Gouverneur  de  la  ville  ,  qui 
avoit  porté  l’ordre ,  il  alla  droit  au  Gou¬ 
verneur  de  la  province.  Il  lui  repréfenîa 
&  le  mécontentement  de  tant  de  peuples 
qui  étoient  venus  de  loin  pour  folemnifer 
la  fête  de  faint  François-Xavier  ,  &  l’in¬ 
jure  qu’on  feroit  à  la  mémoire  de  l’A¬ 
pôtre  des  Indes,  fi  au  lieu  de  célébrer  fa 
fête  5  on  faifoit  au  Démon  un  de  ces  abo¬ 
minables  facrifices  pour  lefquels  cet 
homme  miraculeux  avoit  toujours  eu 
tant  d’horreur.  La  remontrance  du  Pere 
eut  tout  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Le 
Gouverneur  delà  province  donna  ordre 
qu’on  folemnisât  la  fête  à  l’ordinaire ,  & 
que  le  facrifice  fût  rejette  à  un  autre 
jour.  Ainfi  ce  contre-temps  ne  fervit 
qu’à  rendre  notre  cérémonie  plus  dévote 
par  cette  efpece  de  viâoire  que  la  vraie 
Religion  venoit  de  remporter  fur  l’ido¬ 
lâtrie.  Je  m’informai  à  cette  occafion  de 
la  maniéré  dont  les  Prêtreffes  ido  âtres 
font  en  ce  pays-ci  leurs  facrifices ,  & 
voici  ce  que  j’en  pus  apprendre. 

Quand  tout. le  monde  eft  affemblé 
Tome  AT,  Ü 
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dans  la  falle  dont  nous  avons  parlé  ,  lâ 
Prêtreffe  fe  met  au  milieu  des  trois  co¬ 
lonnes  ,  &  commence  à  invoquer  le 
Diable  ,  en  prononçant  certaines  paroles 
myftérieufes  avec  de  grands  hurlemens 
&  une  agitation  elFroyable  de  tout  fon 
corps.  Divers  inftrumens  de  mulique 
l’accompagnent  avec  des  fons  ,  qui  van¬ 
nent  fçlon  la  différence  des  elprits  qui 
femblent  tour  à  tour  la  pofféder.  Enfin 
il  y  a  un  certain  air  facré  qu’on  ne 
commence  pas  plutôt  de  jouer ,  que  la 
Mégere  fe  leve  ,  prend  un  couteau, 
égorge  le  cochon ,  &  fe  jettant  fur  la 
plaie  5  boit  de  fon  4ng  tout  fumant  en¬ 
core.  Alors  elle  crie  3  elle  prophétife  , 
elle  menace  la  Peuplade  8c  la  province 
des  plus  terribles  châtimens  de  la  part 
du  Démon  qui  Tinfpire ,  ou  dont  elle 
feint  d’être  infpirée ,  files  affiftans  ne  fe 
déterminent  à  lui  donner  ce  qu’elle  de¬ 
mande;  de  l’or,  de  l’argent,  des  joyaux, 
du  riz ,  de  la  toile ,  tout  lui  eft  bon  ;  ôc 
ces  enragées  impriment  pour  l’ordinaire 
tant  de  crainte  aux  affiftans  ,  qu’elles 
tirent  quelquefois  jufqu’à  la  valeur  de 
deux  ou  trois  cens  écus. 

La  ville  de  Cotate  eft  grande  8c  bien 
peuplée  3  quoiqu’elle  n’ait ,  non  plus  que 
la  plûpart  des  autres  villes  des  Indes ,  ni 
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fbffés  ,  ni  murailles.  Elle  eft  dans  les 
terres  à  quatre  lieues  du  Cap  de  Comorm^ 
au  pied  des  montagnes  ,  qui  rendent  ce 
Cap  fameux  pour  les  merveilles  qu’on 
en  raconte.  Car  plufieurs  affurent  que 
dans  cette  langue  de  terre  qui  n’a  pas  plus; 
de  trois  lieues  d’étendue  ^  on  trouve  en 
même  temps  les  deux  faifons  de  l’année 
les  plusoppofées ,  l’hiver  &  l’été,  &  que 
quelquefois  dans  un  même  jardin  de  cinq 
cens  pas  en  quarré ,  on  peut  avoir  le 
plailir  de  voir  ces  deux  faifons  réunies , 
les  arbres  étant  chargés  de  tleurs  &  de 
fruits  d’un  côté ,  pendant  que  de  l’autre 
ils  font  dépouillés  de  toutes  leurs  feuilles. 
Je  n’al point  eu  le  loifir  d’aller  moi-même 
être  juge  de  la  vérité  ou  de  la  fauffeté 
du  fait  ;  mais  il  eft  certain  que  des  deux 
côtés  du  Cap  les  vents  font  toujours 
oppofés  &  foufflent  comme  s’ils  vou- 
loient  fe  combattre  ;  de  forte  que  quand 
à  la  côte  occidentale  du  Cap  de  Comorin^ 
les  vents  viennent  de  l’oueft  ,  à  la  côte 
orientale  ils  viennent  de  l’eft.  C’eft  ce 
que  nous  avons  éprouvé  nous -mêmes 
dans  ce  voyage.  Depuis  Calecut  jufqu’aii 
Cap  de  Comorin  ,  ayant  prefque  toujours 
eu  le  vent  au  fud-eft  ou  au  fud-oueft, 
nous  le  trouvâmes  au  nord-eft  dès  que 
nous  eûmes  paffé  ce  Cap.  Comme  donc 
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cette  diverfité  des  vents  ,  fur-tout  lorf^ 
qu’elle  eft  durable,  contribue  infiniment 
à  ladiverfité  des  faifons,  il  n’eft  pas  in¬ 
croyable  que  vers  la  -pointe  du  Cap,  il 
puiffe  y  avoir  ,  dans  un  affez  petit  efpaçe 
de  terrein ,  des  endroits  tellement  expo- 
fés  à  l’un  des  vents,  &  tellement  à  cou¬ 
vert  de  l’autre  ,  que  le  frpid  ou  le  chaud 
&  les  imprélîions  qui  les  fuiventfe  faf- 
fent  fentir  en  même  temps  dans-  des 
lieux  allez  peu  éloignés ,  comrne  dans 
d’autres  qui  le  feroient  beaucoup:  davan¬ 
tage.  Mais  je  laiffe  à  nos  fçàvans  à;  re¬ 
chercher  la  raifon  phylique  de  cette 
contrariété  de  vents  qu’ôn  ne  voit  point 
ailleurs ,  où  il  femble  que,  les  principes 
tout  femb'ables  devroient  la  caufer. 

Ce  feroit  ici  ,  mon  Révérend  Père , 
le  lieu  de -vous  faire  une  defeription 
exafte  de  tout  le  pays  qui  eft  entre  Co- 
tau  &  FoWic/iîêrK  ,  puifque  je  l’ai  pai-f 
couru  dans  ce  voyage  ;  mais  il  faudroit 
plus  de  temps  que  je  n’en  ai  mamteuant.. 
On  me  preffe  de  finir  ma  lettre ,  &  je 
remets  à  une  autre  occafion  ce  qui  me 
refteroit  de  curieux  à  vous  mander,- 
j’ajoute  feulement  d.eux  mots  d’une 
cruelle  perfécution  excitée  depuis  peu 
contre  les  Chrétiens  à  Tanjaour,^  dont 
je  ne  doute  pas  que  quelques-^uns  de.nos 
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Wiffiônnaîres  n’écrivent  un  plus  gran4 
détail  en  Europe*  On  affure  que  plus  dè 
douze  mille  Chrétiens  ont  déjà  confeffé 
généreufement  Jefits  -  Chrift  ^  quoique 
leurs  perféC'Uteurs  n’ayent  rien  épargné 
pour  ébranler  leur  confiance  &  les  for¬ 
cer  à  retourner'  aux  fuperftitions  du 
pays.  Plufieurs  ont  perdu  leurs  biens, 
le  font  laifles  chaffer  de  leurs  terres  avec 
leurs  familles  entières,  ou  bien  fe  font 
.vu  enlever  leuts  femities  &  leurs  enfans 
pour  être  proftitués  d’une  maniéré  in¬ 
fâme.  D’autres  enfermés  dans  des  ca¬ 
chots  puans  &  obfcurs ,  ont  long-temps 
foivifert  une  faim  &  une  foif  *  cruelle^ 
Plufieurs  ,  iôprès  avoir  été  déchirés  à 
coups  de  foi\é^t,  oti'f  enduré  qufo^  lent 
appliquât,  fur^diverfés  parties  du  corps, 
avec  des  fers  tout  rouges  dé  feu,  le 
caraéfere  des  idoles  qu’ils  ne  vouloient 
pas  adorer.  On  a  arrêté  en  cette  occa¬ 
sion  deux  de  nos  Pères,  dont  un  a  eu 
le  bonheur  de  mourir  lès  fers  atrx  pieds, 
des  mauvais  traitemens  qu’il  avôit  re¬ 
çus  dans  fa  pri'fon.  Son  compagnon  a 
i  été  relâché  après  avoir  éré  tourmenté 
'  cruellement  pendant  plufieurs  joUrs. 
Ceux  des  Millionnaires  qu’on  a  lailTés 
en  liberté  n’ont  eu  gueres  moins  à  foaf* 
frir.  Outre  la  doivleur  dé  voir  leurs 
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travaux  de  plufieurs  années  én  dahgef 
de  devenir  inutiles,  &  la  tendre  com- 
palîlon  que  leur  caufoit  le  fupplice  bar¬ 
bare  de  tant  de  pauvres  innocens ,  il  a 
fallu  qu’ils  fe  foient  tenus  cachés  dans 
les  bois,  pour  obéir  à  leurs  Supérieurs  , 
qui  leur  avoient  défendu  de  fe  montrer 
d’ici  à  quelque  temps,  &  pour  animer  ÔÇ 
fortifier  de  près  ôc  de  loin ,  par  des  ex¬ 
hortations  &.par  des,  lettres  vives  ô£ 
touchantes  ,  ceux  de  leur  troupeaii^^j 
que  la  perfécution  fembloit avoir  ébran¬ 
lés.  Nous  efpérons  .que  les  perfonnes 
pleines  de  zélé  &  de  charité  auront  pir 
tié  de  cette  Chrétienté  défolée  ;  c’eft 
dans  çes.  oçç'afipns  nplus  que  jamais, 
qu’il  feroit  néce&irq  qpe  nous  euffion,? 
de  quoi  tirer  nos  pauvres  Néophytes 
de  l’extrême  mifere  où  les  a  réduits 
leur  confiance  à  pratiquer  l’Evangile 
que  nous  leur  enfeignons.  Jugez  ,  mon 
Jlévérend  Pere  ,  de  notre  affliélion  , 
quand  nous  voyons  ces  vrais  Confef- 
fêurs  de  Jefus-Chrift  venir  à  nos  pieds 
nous  demander  quelque  affiftance,  ôc 
que  notre  pauvreté  ne  nous  laiffe  pref- 
que  aucun  moyen  de  les  foulager.  On 
p’héfitera  point  à  vendre  &  à  engager 
tout  ce  qu’on  peut  avoir  jufqu’aux  va- 
fes  facrés,  lorfqu’il  fera  abfolument  né; 
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ceffaîre  :  mais  on  fera  bientôt  au  bout  ? 
&  les  meubles  les  plus  précieux  de 
notre  Eglife  ne  s’étendent  pas  bien  loin, 
comme  vous  pouvez  penfer.  Un  be- 
foin  fl  preflant,  parle  affez  au  cœur  de 
ceux  qui  font  touchés  du  falut  des 
âmes ,  &  de  l’honneur  dû  aux  Autels. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpeft  ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pere  Packard ,  Supérieur  des  Misions 
de  la  Compagnie  de  Jefus  dans  les  Indes 
Orientales ,  à  M,  le  Comte  de  Crecy. 

A  Pondichéry  ,  le  4  de  Février  1703  • 
M  O  N  s  I  E  U  R  , 

Il  eft  bien  iiille  que  je  vous  fafle 
part  des  premiers  fruits  de  notre  Mif- 
îion  Françoife  de  Carnate  ,  piiifque  cet 
établiffement  fi  important  pour  la  pu¬ 
blication  de  l’Evangile,  &  polir  la  con- 
verfion  de  plufieurs  Nations  ,  eft  une 
fuite  du  zèle  ,  de  l’habileté  &  de  la  fer¬ 
meté  avec  lefquelles  vous  nous  avez 
confervé  par  les  traités  de  paix  le  Fort 
&  la  Miffion  de  Pondiçhery ,  d’où  Ion 
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envoyé  avec  tant  de  bénédiâions  du 
Ciel  des  ouvriers  Evangéliques  dans 
les  Royaumes  voilins. 

Après  le  débris  de  notre  Milîîon  de 
Siam  ,  dont  la  perte  vous  fut  fi  fenfible^ 
la  plupart  de  nos  Peres  fe  retirèrent  à 
Pondichéry  fur  la  côte  de  Coromandel  ^ 
où  je  les  fus  joindre  après  mon  troi- 
lieme  voyage  en  France.  En  voyant  le 
grand  nombre  d’idolâtres,  qui  nous  en- 
vironneient  à  l’oueft  &  au  nord,  nous 
fûmes  touchés  d’un  véritable  defir  de 
travailler  à  leur  converfîon.  Les  grands 
progrès  que  les  Jéfuites  Portugais  avoient 
faits  vers  le  fud  ,  où  ils  avoient  formé 
une  Chrétienté  de  près  de  deux  cens 
mille  âmes ,  nous  firent  juger  qu’en  em¬ 
ployant  les  mêmes  moyens  pour  la  con- 
verfion  des  Indiens  fitués  au  nord  de 
Pondichéry  ,  nous  pourrions  peut-être 
avec  le  temps  obtenirdeNotre-Seigneur 
les  mêmes  bénédiâions.  Pour  y  réuffir, 
nous  commençâmes  par  nous  établir  à 
Pondichéry  :  mais  les  Hollandois  nous 
en  ayant  chafTés  prefque  aufS-tôt  que 
nous  eûmes  commencé  à  faire  nos  pre¬ 
mières  fondions  dans  l’Eglife  que  nous 
y  avions  bâtie ,  nos  efpérances  alloient 
être  perdues  fans  reflburce  ,  fi  la  Pro¬ 
vidence  n’eût  mis  entre  vos  mains  1^ 


^  &  cUnzî^fes*  fîB! 

rondufion  de  la  paix  générale..  Ce  fut  , 
Monfieiir,  par  votre  moyen  que  Pon¬ 
dichéry  fut  rendu  à  la  Royale  Compa¬ 
gnie  5  &  vous  devîntes  en  même  temps 
comme  le  reftaurateur  de  notre  Mif- 
fion  chancelante ,  dont  vous  etiez  déjà 
én  tant  de  maniérés  le  bienfaiteur, 
comme  de  toutes  nos  autres  Miffions 
du  Levant ,  des  Indes  orientales  Sc  de 
la  Chine. 

Quand  j’arrivai  à  Pondichety  â  morr 
cinquième  voyage  ,  je  trouvai  le  Pere 
Mauduit ,  qui  avoit  déjà  commencé  im 
établiffement  à  trente  ou  quarante  lieues 
d’ici  vers  le  nord-oueft,  après  avoir 
<tuitté  la  'Miffion  de  Maduré  ,  ou  it 
avoit  appris  la  langue  &  les  coutiin'ïes 
du  pays.  Il  étoit  allé  ^  Carouvepondî , 
où  il  cultivoit  une  centaine  de  Chré¬ 
tiens  qu’il  avoit  baptifés  depuis  qulf 
s’y  étoit  établi.  Ce  même  Pere  avoit 
fait  divers  voyages  &  diverfes  décou¬ 
vertes  dans  les  pays  voifins y  6c  fur- tout 
vers  le  nord-oueft,  où  il  avoit  eu  cc- 
cafion  d’annoncer  l’Evangile  à  divers 
peuples  y  &C  de  baptifer  quelques  per- 
fonnes.  Pendant  ces  courfes  Apofloli- 
ques  ,  il  jetta  les  fondemens  de  l’Eglife 
de  Tarcolan  y.  autrefois  le  centre  de 
dol&rie  de  CarnatZ'  êc  de  l’Eglife  de 
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Pongdnoiir  ^  grande  ville  &  fort  peu¬ 
plée  ,  éloignée  de  Pondichéry  d’environ 
cinquante,  lieues  ,  où  il  avoit  eu  le  bon¬ 
heur  de  conférer  le  baptême  à  plus  de 
quatre-vingt  .Idolâtres. 

Avant  que  de  partir  de  France  cette 
derniere  fois ,  j’avois  obtenu  de  nôtres 
Pere  Général  que  le  Pere  Bouchet  re¬ 
vint  dans  notre  nouvelle  Million  Fran- 
çoife.  Ce  Pere  après  la  révolution  de 
Siam  avoit  pafle  dans  la  Province  de 
Malabar  ^  &C  s’étoit  çonfacré  à  la  Miffioa 
de  Madiiré ,  où  Dieu  avoit  donné  tant 
de  bénédiûion  &  de  fiiccès  à  fon  zèle^ 
qu’il  avoit  formé  à  Jour  à  quatre  lieues 
de  la  ville  de  Trichirapaly  ^  qui  efl:  aiH 
jourd’hui  la  Capitale  du  royaume,  une 
Eglife  de  plus  de  vingt  mille  Chrétiens 
qu’il  avoit  baptifés  de  fa  main.  Dès  que 
je  lui  eus  fignifié  la  volonté  de  nos  Su¬ 
périeurs  5  il  fe  mit  en  état  de  quitter  fa 
Miffion,  &  malgré  les  larmes  &  les  inf- 
tantes  prières  de  fes  chers  Néophytes  ,  il 
fe  mit  en  chemin.  Cette  féparation  fe 
fit  avec  des  circonftances ,  dontlefèul 
récit  m’a  fou  vent  tiré  les  larmes  des 
yeux,  &  il  efl  difficile  de  voir  l’em- 
preffement,  la  tendreffe  &  la  douleur, 
de  tant  de  milliers  de  fervens  Chré¬ 
tiens^  fans  en  être  vivement  touché. 
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Cependant ,  il  nous  falloit  néceflaire- 
ment  un  homme  de  fon  expérience  & 
de  fa  capacité  pour  donner  à  la  nou¬ 
velle  Million  de  Carnau  une  forme  con¬ 
venable  à  nos  delTeins ,  je  veux  dire  , 
afin  que  fes  fondemens  fuflent  folides  , 

&  qu’on  flit  dèsdors  en  état  de  s’y  em¬ 
ployer  efficacement  au  falut  des  aines. 
Le  Pere  Bouchet  amena  avec  lui  à' Jour 
un  autre  Miffionnaire  François  nommé 
le  Pere  de  la  Fontaine,  qu’il  avoit  formé 
de  fa  main,  de  forte  qu’au  mois  de 
Mars  de  l’année  lyoz,  ils  fe  trouvèrent 
trois  Millionnaires  dans  le  Royaume  de 
Carnau.  Le  Pere  Bouchet  fut  nommé 
Supérieur  de  la  nouvelle  Miffion  ,  _  il 
étoit  difficile  de  faire  un  meilleur  choix, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  fuite.  11 
s’établit  à  Torcolan  ,  ôc  ayant  lailTé  le 
Pere  Mauduit  dans  fon  Eglife  de  Ca- 
ToiLVipondi  ,  il  envoya  le  Pere  de  la  Fon¬ 
taine  à  Ponganour ,  où  l’on  parle  la  lan¬ 
gue  Talangue  ,  qui  eft  auffi  différente  du 
Malabar  que  l’Efpagnol  l’eft  du  Fran- 
.  çois. 

Les  Miffionhaires  qui  s’étoient  affem- 
blés  à  Caroiivepondi  avoient  réfolu  en- 
tr’eux  en  entrant  dans  cette  nouvelle 
Miflion  de  prendre  l’habit  &  la  maniéré 
de  vivre  des  Sanias  Brames,  c’eft-à- 
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dire  des  Religieux  pénitens.  C’étcît  pren^ 
dre  un  engagement  bien  difficile,  &  il 
n’y  a  que  le  zélé  &  la  charité  Apofto- 
lique ,  qui  en  puiffe  foutenir  la  rigueur 
&  les  auftérités.  Car  outre  l’abUinence 
de  tout  ce  qui  a  eu  vie,  c’eft-à-dire ,, 
de  chair,  de  poiffon  &  d’œufs ,  les 
nias  Brames  ont  des  coutumes  extrê-» 
mement  gênantes.  Il  faut  fe  laver  tous, 
les  matins  dans  un  étang  public  en  quel¬ 
que  temps  que  ce  foit,  faire  la  même 
chofe  avant  le  repas  ,  qu’on  ne  doit 
prendre  qu’une  fois  le  pur.  Il  faut 
avoir  un  Brame  pour  cuifmier,  parce 
que  ce  feroit  fe  rendre  odieux  &  indi¬ 
gne  de  fon  état ,  que  de  manger  quoîi 
que  ce  foit  qui  eût  été  préparé  par 
des  gens  d’une  inférieure.  Cet  état 
les  oblige  à  une  extrême  folitude,  ôc 
moins  qu’un  Sanias  ne  forte  pour  le 
bien  de  fes  difciples ,  ou  pour  fe  cou¬ 
rir  le  prochain  ,  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  parcître  hors  de  fon  hermitage.  Je 
ne  parle  point  ici  d’autres  loix  auffi  gê¬ 
nantes,  qu’un  Miffionnaire  Sanias  doit, 
garder  inviolablement ,  s’il  veut  retirer 
quelque  avantage  de  fes  travaux  poiu: 
le  falut  des  pauvres  Indiens. 

Tarcolan  éîoit  une  ville  confidérable,; 
pendant  que  les  Rois  de  Golcomlc  ca 
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Oftt  été  les  maîtres,  &  il  y  a  trente  ans 
qu’ils  l’étoienî  encore:  mais  elle  a  beau¬ 
coup  déchu  de  fa  grandeur  &  de  fes 
richeffes  depuis  que  les  Maures  s’en  font 
emparés  par  la  conquête  du  Royaume 
de  GoUonde,  Si  l’on  en  croit  les  tradi-^ 
tions  fabuleufes  des  Gentils ,,  elle  étoit: 
anciennement  fi  belle  &  fi  magnifique  ^ 
que  les  Dieux  du  pays  y  tenoient  leurs 
affemblées  générales  ,  quand  il  leur  plai- 
foit  de  defcendre  fur  la  terre.  Les  Mau¬ 
res  après  l’avoir  conquife ,  la  voyant 
prefqiie  deferte  par  la  fuite  des  habi- 
îans ,  qui  craignoient  l’avarice  &  la 
cruauté  de  leurs  vainqueurs,  y  ont  fait 
line  petite  enceinte,  après  avoir  rafé: 
prefque  tous  les  magnifiques  pagode  s- 
que  les  Gentils  y  avoient  bâtis.-  Ils  n’ont 
gardé  que  le  principal,  dont  ils  ont  fait 
une  fortereffe  ,  où  ils  entretiennent  une 
petite  garnifon.  L’étendue  des  terres  que 
k  grand  Mogol  a  fubj liguées ,  &c  le 
nombre  infini  des  villes  qu’il  a  prifes  ^ 
ne  lui  permettent  pas  d’y  établir  des 
gens  de  fa  Religion  ,  qui  efl  la  Maho- 
metane  :  il  a  confié  la  garde  de  la  plu¬ 
part  des  villes  moins  importantes  à 
des  Gentils  ,  &  il  en  doit  être  con¬ 
tent  ;  car  il  en  efi  parfaitement  bierm 
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''  L’Empereur ,  pour  récompenser  les 
fervices  de  fes  Omeraux ,  cjui  font  les 
Grands  de  l’Empire,  leur  donne,  comme 
en  fouveraineté  pendant  leur  vie ,  des 
Provinces  particulières  ,  ^  à  condition 
d’entretenir  dans  fes  armées  un  certain 
nombre  de  Cavaliers,  quand  il  en  a 
befoin.  Quelques  puiffans  que  foient  ces 
Gouverneurs,  ils  ont  des  furveillans 
ou’on  appelle  les  Divans,  charge  qui 
répond  à  celle  des  Intendans  de  nos 
Provinces  de  France.  L’emploi  de  ces 
Divans ,  qui  font  indépendans  des  Gou¬ 
verneurs  ou  Omeraux ,  eft  de  lever  des 
tributs  de  l’Empereur  ,  &  d’empeclier 
les  injuftices  que  ces  petits  Souverains 
exercent  ordinairement  lur  les  peuples. 
Le  Gouverneur  général  de  Cangihouran, 
d’où  dépend  la  ville  de  Tarcolan,  s  ap¬ 
pelle  Daourkan.  C’eft  un  homme  de  for¬ 
tune  ,  qui  s’eft  élevé  par  fon  mente ,  & 
qui  a  rendu  des  fervices.  importans  a 
l’Etat  ;  ce  qui  a  porté  le  grand  Mogol 
à  lui  donner  Tarcolan  de  la  maniéré  dont 
je  viens  de  le  dire.  Daourkan  a  établi 
cinq  Gouverneurs  particuliers  dans  cette 
grande  ville  ,  on  les^  appelle  Cramant . 
le  premier  de  ces  cinq  Gouverneurs , 
qui  avoit  un  Topo  auprès  de  Tarcolan , 
l’a  donné  au Pere  Bouchet,  qui  y  a  tait 
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bâtîr  une  petite  Eglife  &  une  maifon , 
ou  il  demeure  depuis  qu’il  eft  dans  le 
Royaume  de  Carnate, 

temps  après  que  cet  ancien 
Miffionnaire  eut  paru  dans  ce  Topo, 
c  eft  amfi  qu’on  appelle  ici  ces  fortes 
de  bois  de  haute  futaie ,  le  bruit  fe 
repanait  dans  la  ville  &  aux  environs 
qu  il  y  avoit  un  fameux  pénitent  auprès 
de  Tarcolan.  Le  Cramani  fon  bienfaiteur 
fut  le  premier  à  lui  rendre  vifite  dans 
ce  petit  hermitage;  le  Pere  Bouchet,  qui 
Içait  parfaitement  la  langue  &  les  cou¬ 
tumes  du  pays ,  le  reçut  avec  tant  d’hon- 
netete ,  que  le  Cramani  fut  charmé ,  non- 
feulement  de  la  vie  auftere  du  Sanias 
fBrame ,  &  de  fou  défintérelTement  à  ne 
rien  prendre  de  perfonnes,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  fût ,  mais  encore 
de  fes  maniérés  polies  &  de  la  fainteté 
de  fes  difcours.  Il  faut  connoître  la  cu- 
riofité  naturelle  des  Indiens ,  pour  n’avoir 
pa^e  peine  à  croire  ce  que  ce  MifTion- 
naire  m’écrit  de  la  foule  du  peuple  qui 
venoit  continuellement  à  fon  hermitage. 
Il  m’afiure  qu’il  avoit  de  la  peine  à 
trouver  le  temps  de  réciter  fon  Bré¬ 
viaire,  de  faire  fes  prières,  &  de  pren¬ 
dre  le  petit  repas  qu’il  fait  chaque  jour. 
Ces  fréquentes  vifites  ont  été  interrom- 
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pues  à  dlverfes  reprifes  par  la  jaîoulî^ 
des  Brames  &C  des  Joguis ,  qui  faifoienU 
courir  led^ruit,  par  leurs  emiflaires  ^ 
que  le  Sanias  du  Topo  etoit  de  la 
abominable  des  Pranguis^  qui  habitent 
les  côtes  des  Indes  ^  qu’il  buvoit  du  vin.' 
en  fécretj  qu’il  mangeoit  de  la  viande 
avec  fes  difciples,  &  qu’il  commettoit 
toutes  fortes  de  crimes.  Ces  calomnies 
jointes  à  la  couleur  du  S  amas  y  qui  ren^ 
doit  fort  probable  ce  qu’on  difoit^de 
fon  pays  ,  ont  ralenti  affex  fou  vent  l’ar¬ 
deur  des  peuples  à  venir  fe  faire  inf- 
truire  ;  mais  le  Cramani  fon  bienfaiteur 
ayant  examiné  lui  meme ,  durant  quatre 
ou  cinq  mois  ,  la  vie  pénitente  du  Mif- 
fionnaire,  &  fon  exaâitude  a  garder  toin' 
tes  les  pratiques  les  plus  féveres  de  fon 
état ,  s’eft  converti.  Il  a  long-temps  dif- 
puté ,  mais  enfin  il  s’eft  rendu  de  bonne 
foi  5  &  c’efl:  affurément  un  fervent  Chré- 

tien.  X  1 

Ces  bruits  fi  défavantageux  a  la  Re- 
Kgion  s’évanouirent  tout-à-fait  par  deux 
ou  trois  vifites  importantes  que  le  Sanias 
Romain  reçut  dans  fa  folitude.  Le  pre-" 
mier  ^  qui  contribua  beaucoup  a  détruire 
la  calomnie  des  Brames  y  fut  im  célébré 
Brame  y,  Intendant  de  Daourkan^  H  y  ^ 
divers  degrés  de  nobîeffe  parisii  les 


&  curienfes»  3^9 

ms ,  comme  il  y  en  a  en  Europe  parrni 
les  Gentilshommes.  Cet  Intendant  gene¬ 
ral  étoit  Tatouvadi  ^  c’eft-a-dlre  ^  de  la 
première  nobleffe  ou  du  premier  rang. 
Il  £t  de  grandes  honnêtetés  au'Miffion-. 
naire  ;  &  après  un  long  entretien  qu’il 
eut  avec  lui ,  il  convint  qu’il  n’y 
qu’un  feul  Etre  fouverain  qui  méritât 
nos  adorations.  La  fécondé  vilite  fût  en¬ 
core  plus  importante  Sc  j>lus  avanta- 
geufe  à  notre  fainte  Religion.  Z)aourkarz 
qui  eft  le  Gouverneur  général  du 
Royaume  de  Carnau  ^  comme  j’ai  déjà 
dit  5  a  adopté  un  Rajapour ,  nommé 
&  l’a  fait  fon  Lieutenant  général.  Celui- 
ci  ayant  eu  ordre  de  Ion  pere  de  fe 
rendre  à  Vdour ,  derniere  place  des 
rajlts  ^Q^\  étoit  affiégée  depuis  plufieurs 
mois  par  les  Maures  ,  &  qui  étoit  fur 
le  point  de  fe  rendre ,  comme  elle  a  fait 
depuis  deux  mois  ,  paffa  à  Tarcolan ,  & 
alla  voir  le  Sanias  pénitent.  Comme  les 
vifites  des  Grands  de  cet  Empire  ne  le 
font  qu’en  grande  cérémonie  &  qu’avec 
beaucoup  de  pompe,  vint  à  Iher- 
mitage  au  Ion  des  tambours  &:  des  tim¬ 
bales  ^  accompagné  d’un  gros  corps 
d’infanterie  &  de  cavalerie.  On  ne  peut 
pas  fe  comporter  d’une  maniéré  plus  ref- 
peûueufe  que  fit  ce  Seigneur  avec  b 
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Sanias  Romain.  Il  lui  offrit  des  terres 
rafllira  de  fa  proteûion ,  &  après  s’être 
recommandé  à  fes  prières  ,  il  monta  à 
cheval  pour  continuer  fon  voyage. 

Depuis  ce  temps-là  la  perfécution 
qu’on  faifoit  au  Millionnaire  fur  le  Fran^ 
guinifme^  c’eft-à-dire,  en  l’accufant  d’ê¬ 
tre  Européen,  a  diminué,  &  les  Gentils 
ne  peuvent  s’empêcher  d’avoir  beau¬ 
coup  d’eflime  pour  îa  doftrine  &  la  per- 
fonne  du  Pere ,  après  avoir  été  témoins 
des  honneurs  que  lui  font  leurs  vain¬ 
queurs  &  leurs  maîtres. 

Le  Gouverneur  particulier  de  Tarcolan 
vint  enfuite  ,  &  tous  les  habitans  de 
cette  ville  fuivirent  fon  exemple  ,  de 
forte  que  la  loi  de  Dieu  ne  paroît  plus 
avec  opprobre  ;  au  contraire ,  chacun 
s’empreffe  de  l’écouter  &  de  s’en  inf- 
truire.  Il  faut  cependant  de  la  patience 
pour  laiffer  fruftlfîer  cette  divine  fe- 
mence  ;  car  ces  Idolâtres  ont  des  obf- 
tacles  prefque  infurmontables  pour  le 
falut. 

Le  Pere  Mauduit  après  avoir  établi 
deux  Eglifes  ,  l’une  à  Carouvepondi  & 
l’autre  à  Eroudourgan ,  ville  qui  n’eft 
qu’à  trente  lieues  de  Pondichéry ,  vers 
le  nord-OLieft,  s’eft  appliqué  à  l’étude 
du  Grandan^  qui  eft  la  langue  fçayante 
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du  pays.  Pour  rendre  fon  mîniftere  plus 
utile  aux  Indiens ,  il  faut  entendre  leurs 
livres,  qui  font  écrits  en  cette  langue, 
&:  paroître  fçavans  dans  les  fciences 
dont  leurs  Doûeurs  font  profeffion.  Les 
Brames ,  qui  veulent  être  feuls  les  dé- 
pofitaires  des  fciences ,  ne  permettent 
point  qu’on  traduife  les  Auteurs  qui  en 
traitent ,  &  d’ailleurs  ils  en  font  infini¬ 
ment  jaloux  ;  perfuadés  que  la  fcience 
ell  le  véritable  caraftere  de  la  nobleffe. 

Le  Pere  de  la  Fontaine  a  eu  un  bon¬ 
heur  extraordinaire  dès  le  commence¬ 
ment  de  fa  Miffion.  Il  a  fçu  gagner  la 
bienveillance  du  Prince  de  Ponganour , 
oïl  il  s’eft  établi ,  &  de  la  Princefle  fon 
^yeulç ,  qui  eft  régente  de  fes  Etats  pen¬ 
dant  fa  minorité.  Outre  près  de  cent 
adultes  ,  tous  de  Cajles  dirtinguées,  qu’il 
a  baptifés  ,  il  compte  neuf  Brames  parmi 
fes  Néophytes  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  a  lui 
feul  en  huit  mois  baptifé  plus  de  Brames 
adultes  que  prefque  tous  les  Miflîonnaires 
de  Maduré  n’en  ont  baptifé  en  dix  ans. 
Si  ces  converfions  continuent,  comme 
nous  avons  lieu  de  l’efpérer ,  on  pourra 
l’appeller  l’Apôtre  des  Brames  ,  &  fi 
Dieu  fait  la  grâce  à  un  grand  nombre 
de  ces  nobles  Sçavans  d’embralTer  le 
Chriftianifme ,  on  convertira  aifément 
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toutes  les  autres  Cafies.  Ce  n’eft  pas  qtiÿ 
de  fi  grands  liiccèsjau  commencement 
d’une  Mifiîon  nalffante ,  ne  me  faffent 
de  la  peine ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne 
foient  fuivis  de  quelque  violente  per- 
fécution ,  quiriilne  toutes  nos  efpérances  ; 
mais  Dieu  eft  le  maître ,  c’eft  à  nous 
à  nous  conformer  en  tout  &  par-tout  à 
fa  fainîe  volonté.  Il  y  a  cinq  ou  dît  jours 
que  deux  de  nos  Miffionnaires  fe  font 
joints  aux  trois  premiers  ;  j’efpéte  que 
Notre  Seigneur  leur  accordera  les  mêmes 
bénédiâions. 

Voilà  5  Monfieur^un  petit  détail  des 
conquêtes  apoftoliques  de  nos  Miflion-* 
nairesj  auxquelles  vous  contribuez  fi 
libéralement  par  vos  aumônes.  Si  îeiti^ 
prières  &  celles  de  leurs  Néophytès  font 
exaucées  ,  comme  il  n’y  a  pas  lieu  d’en 
douter  5  quelle  fera  la  mefiire  de  la  re- 
cônnoiffance  de  ce  pere  de  famille  qui 
récompenfe  jufques  à  un  verre  d’eau 
préfenté  à  fes  ferviteurs  ?  Je  n’oferois 
vous  dire:que  je  joins  mes  foibles  vœux 
à  .eux  de  ces  hommes  apoftoliques';  mais 
vous  me  permettrez  de  vous  alfurer  qifil 
n’y  en  a  point  qui  foit  avec  plus  de  refpeél 
&  de  reconnoiffance  que  moi^ 

. . 
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LETTRE 

Pere  Tachard  ^  Supérieur  Général  des 
Miffionnaires  François  de  la  Compagnie 
de  Jejus^  au  Révérend  Pere  de  la  Chalfe^ 
de  '  la  même  Compagnie ,  Confejfeur  du 
Rou 

A  Pondichéry  ,  le  30  Septembre  i70'j  « 

M 

Mon  Très-Révérend  Pere, 

C. 

.  i  i 

Notts  avons  jufqu’à  préfent  attendu 
l’arrivée  des  vaiffeaux  de  France  ,  mais 
quoique  la  faifon  foit  déjà  avancée ,  il 
n’en  a  encore  paru  aucun  ,  &  nous  ne 
fç^vons  s’il  en  viendra  cette  année.  Cette 
incertitude  m’oblige  à  vous  écrire  par 
un  vaiffeau  Danois,  qui  eft  le  feul  qui 
retourne  en  Europe. 

Notre  Miffiôn  du  Royaume  de  Car- 
nate  commence  à  s’établir  folidement. 
Nous  y  avons  préfentement  quatre  excel- 
lens  Miffionnaires,  dont  le  Pere  Bouchet, 
qui  a  tant  fait  de  converlions  dans  le 
Maduré,  eft  Supérieur.  Les  trois  autres 
font  les  Peres  Mauduit ,  de  la  Fontaine 
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&  Petit.  Le  Pere  de  la  Breuille  s’étolt 
aiiffi  confacré  à  travailler  dans  ce  vafte 
champ  ;  mais  une  maladie  dangereufe 
l’ayant  obligé  de  revenir  a  Pondichéry , 
ie  n’ai  pas  cru  devoir  l’expofer  une 
fécondé  ‘fois  à  une  vie  fi  dure  ôc  fi  la- 
borieufe. 

Il  s’eft  élevé  cette  année  une  petite 
perfécution  contre  le  Pere  Bouchet.  On 
l’a  mis  en  prifon  avec  fes  Catechiftes, 
'*&  on  l’a  menacé  de  le  brûler  tout  vif , 
&  de  lui  faire  foufFrir  des  tourmens  qui 
font  horreur.  On  étoit  fur  le  point  de 
lui  envelopper  les  mains  ayec  de  la 
toile  de  coton  trempée  dans  de  l’huile  , 
&  on  devoir  y  mettre  le  feu  ,  lorfque 
Notre  Seigneur  détourna  les  Juges  de 
fe  fervir  d’un  fupplice  fi  violent.  On 
lui  a  préfenté  plufieurs  fois  des  fers 
rouges  de  feu  pour  le  tourmenter  par 
tout  le  corps  ;  mais  fa  douceur  &  Ion 
air  modefte  &  grave  fembloit^retenir 
fes  bourreaux.  Quand  il  fut  arrête ,  on 
fe  faifit  de  fâ  chapelle  ,  de  tous  les 
petits  meubles  de  fon  hermitage ,  &  on 
lui  enleva  toutes  les  aumônes  qu’il  avoit , 
foit  pour  fon  entretien  &  celui  derfes 
Catéchiftes  ,  foit  pour  la  fubfiftance  des 
autres  Peres.  Enfin,  après  avoir  demeuré 
un  mois  en  prifon  ,  où  .il  ne  prenort 
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qu’une  ôu  deux  fois  par  jour  un  peu 
de  lait  dans  un  morceau  d’écorce  de 
bois ,  on  le  délivra  avec  quelques  Chré¬ 
tiens  qui  avoient  été  les  compagnons  de 
fes  foulFrances.  Mais  en  lui  rendant  la 
liberté ,  on  ne  lui  rendit  pas  ce  qu’on 
lui  avoit  enlevé  ,  &  il  a  fallu  y  fuppléer 
comme  nous  avons  pu.  La  maniéré  dont 
ce  fervent  Miffionnaire  s’eft  comporté 
pendant  tout  ce  temps-là  a  fait  beau¬ 
coup  d’honneur  à  notre  fainte  Religion  , 
les  Infidèles  ne  pouvant  s’empêcher, 
d’admirer  fa  patience  &  la  joie  qui  étoit 
répandue  fur  fon  vifage. 

Le  Pere  de  la  Fontaine  a  eu  aufli 
part  aux  opprobres  de  la  Croix  du  Sau¬ 
veur.  Les  Brames  de  la  ville  de  Pim- 
giienour ,  voyant  les  progrès  qu’il  faifoit, 
en  conçurent  de  la  jaloufie ,  &  réfolu- 
rent  de  le  faire  chaffer  de  fon  hermitage 
avec  outrage  &  ignominie.  Dans  cette 
vue  ils  engagèrent  quelques  Néophytes 
de  leur  Cajlc  à  l’accufer  de  fe  fervir  de 
vin  au  facrifice  de  la  Meffe ,  ce  qui  paffe 
parmi  ces  peuples  pour  un  crime  capital. 
Après  bien  des  'affronts  &  des  peines 
humiliantes  ,  dont  Notre  Seigneur  a  tiré 
•fa  gloire ,  la  perfécution  a  ceffé ,  &  ce 
Pere  travaille  avec  plus  de  bénédidions 
qu’auparavant  à  la  converfion  des 
Gentils. 
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Le  Pere  Petit  ne  fçachant  pas  encoré 
affez  bien  la  langue  du  pays  ,  s  eft  retire 
dans  une  efpece  de  délert  ou  il  demeure 
pour  l’apprendre  &  pour  fe  former  peu 
à  peu  aux  bifarres  coutumes  de  ces 
peuples ,  &  à  la  vie  pénitente  qu’il  doit 

mener.  ^  ^  „ 

Le  Pere  Maudult  eft  actuellement  eu 
prifon ,  d’où  il  m’écrit  en  ces  termes  : 
J'ai  ki  battu,  bafoué  &  meurtri  jufqu  à 
du  mort  avec  mes  bous  Catechijies  y  mais 
enfin  je  fuis  encore  vivant  &  en  état  de 
rendre  fervice  à  Dieu ,  fi  rues  péchés  ne 
m'en  rendent  pas  indigne.  On  nia  tout 
pris  6-  je  vous  prie  de  me  fecourir.  Je 
vous  avoue,  mon  Reverend  Pere,  que 
cette  trifte  nouvelle ,  m’a  perce  le  cœur , 
mais  ce  qui  me  pénétré  de  douleur  eft 
de  nous  voir  prêfque  depoiirvus  de 
&  dans  une  efpece  d’impoflibilite  de 
fecourir  ce  pauvre  captif  pour  Jefus- 
Chrift.  Nous  commençons  à  vendre  nos 
meubles ,  &  ce  qui  nous  refte  d  inftru- 
mens  de  Mathématique  pour  ne  pas 
manquer  à  nos  chers  Miflionnaires  dans 

des  néceflités  fl  preflanfes.  ^ 

Les  Peres  Quenein ,  Papin  Sc  Baudre 
font  dans  le  Royaume  de  Bengale  ,  ou 
jls  ne  manquent  pas  d’occupatiom  Ce 
dernier  vint  l’an  paffé  fur  les  vaifleaux 

ri  P» 
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de  la  Royale  Compagnie.  Sa  fanté  ne 
lui  a  pas  permis  d’entrer  dans  la  Miflion 
des  terres ,  à  laquelle  il  foiihaitoit  ar-;» 
demment  de  fe  conlacrer. 

Nous  fommes  ici  cinq  Prêtres  &  deux 
Freres  de  notre  Compagnie,  tous  fort 
occupés.  Le  Pere  de  la  Breiiille ,  qui 
eft  revenu  de  Carnate  ^  à  caufe  de  fa 
mauvaife  fanté  ,  comme  je  vous  l’ai 
marqué  au  commencement  de  cette 
lettre ,  enfeigne  la  Philofophie.  Le  Pere 
Dolu  eft  Curé  de  la  Paroiffe  des  Mala- 
bares.  Le  Pere  de  la  Lane,  venu  par 
les  derniers  vaiffeaux  ,  apprend  les  lan¬ 
gues  du  pays ,  pour  entrer  en  Miffioa 
l’année  prochaine.  Le  Pere^  Turpin  tra¬ 
vaille  très-utilement  à  la  converfion  des 
Gentils  de  cette  ville  ,  &  apprend  la 
langue  latine  à  quelques  jeunes  François 
&:  Portugais  ,  qui  le  deftinent  à  l’état 
Eccléfiaftique.  Le  Frere  Moricet  apprend 
à  lire  &  à  écrire ,  l’arithmétique  ,  le 
pilotage  &  autres  fciences  aux  enfans, 
afin  qu’ils  puiffent  dans  la  fuite  gagner 
leur  vie.  Nous  tâchons  fur-tout  de  bien 
élever  cette  jeunelTe,  &  de  lui  infpirer 
la  crainte  de  Dieu  &  des  fentimens  de 
piété.  Le  Seigneur  a  béni  cette  année 
nos  travaux  ;  car  nous  comptons  plus 
de  trois  cens  perfonnes  adultes ,  bapti- 
To  tîu  X.  P 
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fées  dans  notre  Eglife.  La  ville  de  Pon¬ 
dichéry  s’augmente  tous  les  jours.  On 
v  compte  plus  detfente  mille  ames,'d6nt 
il  n’y  en  avoil'  éncore  qü’environ  deux 
mille  Chrétiennes.  Nous  efpérons ,  avec 
la  grâce  de  Dieu ,  qu’en  peu  d’années 
la  plus  grande  partie  de  çe  peuple  etfi- 
braffe'"^  *^otre  fainte  Religion.  Nous  fe¬ 
rons  tous  nos  eiforts  pour  cela  ,  &  je  puis 
vous  affurèr  que  nous  d’y  épargnerons 
ni  nos  peines,  ni  nos  travaux.  S’il  vient 
ici  cette  année  quelques  vaiffeaux  Fran¬ 
çois  ,  j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire 
plus  amplement,  &  de  vousaffurer  que 
je  fuis  toujours  avec  un  très -profond 
refpeft  5  ôcc,  • 


LE  T  T  RE 

éPu  Pere  le  Gohien  ,.  aux  Mijfionnairei 
François  à  la  Qhine  &  aux  Indes. 

Mes  Révérends  Peres, 

Qelque  fenfibles  que  nous  ayons  été 
ici  à  la  perte  que  nous  avons  faite 
du  Révérend'Pere  Vérjüsj  je  ne  doute 
pas  que  la  nouvelle  de  fa  rnort  ,  qui  doit 
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înaîntenant  avoir  été  portée  jufqu’à 
vous,  n’ait  fait  au  fond  de  vos  cœurs 
les  mêmes  impreffions  ,  &  peut-être  en¬ 
core  de  plus  vives ,  puifque  vous  perdez 
en  faperfonne  celui  que  vous  regardiez, 
avec  raifon ,  comme  le  pere  &  le  fon¬ 
dateur  de  vos  Miffions.  Il  l’étoit  en  effet  : 
&  c’efi:  à  l’établiffement  de  cet  ouvrage 
fi  néceffaire  au  falut  des  âmes ,  qu’il 
a  employé  une  bonne  partie  de  fa  vie. 
Il  y  a  confacréfes  foins,  fes  veilles,  fa 
fanté,  le  crédit  de  fes  amis,  toutes  les 
penfées  de  fon  efprit,  &,  j’ofe  dire',  toute 
la  tendreffe  &  tous  les  mouvemens  de 
fon  cœur. 

J’ai  cru, mes  Révérends  Peres,pour 
ne  vous  pas  laiffer  fans  quelque  confo- 
lation  dans  une  fi  jiifte  douleur,  & 
pour  adoucir  même  ,,en  quelque  façon , 
la  nôtre ,  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  , 
que  de  recueillir  ce  que  j’ai  fçu  par 
moi-même,  &  ce  que  j’ai  pu  appren¬ 
dre  par  d’autres  ,  des  particularités 
de  fa  vie  &  de  fes  vertus.  Le  récit 
que  je  vous  en  ferai  fera  court  &  fim- 
ple,  &  ne  contiendra  rien  qui  ne  foit 
conforme  à  l’exaâe  vérité.  Mais  j’efpere, 
fa  mérhoire  vous  étant  auffi  chere  qu’elle 
l’efi,  que  vous  en  ferez  touchés,  &: 
que  vous  y  trouverez  même,  ouelques 
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fervens  que  vous  puiffiez  être ,  de  quoi 

-vous  inftruire  &  vous  édifier. 

Le  Pere  Antoine  Verjus  naquit  à  Paris 
le  24  Janvier  de  Tannée  1632.  On  re¬ 
marqua  en  lui,  dès  fes  plus  tendres 
années,  un  naturel  heureux  ,  &  cet 
affemblage  de  bonnes  qualités ,  qui  font 
toujours  naître  de  grandes  efperances, 
&  qui  attirent  Tattention  &  les  Joins 
particuliers  des  parens.  Il  parut  même^, 
en  diverles  occafions ,  que  la  Provi¬ 
dence  veilloit  d’une  maniéré  fpeciale 
à  fa  confervation  ;  &  Ton  a  toujours 
regardé  ,  dans  fa  famille  ,  non  -  feu¬ 
lement  comme  un  effet  fenfible  de 
cette  proteûion  particulière  de  Dieu, 
mais  comme  une  chofe  qui  appro choit 
du  miracle,  ce  qui  lui  arriva  à  Tâge 
de  neuf  ou  dix  ans. 

Un  jour  qu’il  fe  promenoit  à  la  cam¬ 
pagne  ,  s’étant  échappé  à  la  vigilance  de 
ceux  qu’on  avoit  commis  pour  fon  édu¬ 
cation  ,  il  monta  fur  un  puits  très  pro¬ 
fond  ,  qui  n’étoit  couvert  que  de  mau- 
vaifes  planches ,  &  fe  faifoit  un  divertif- 
fement  de  s’y  promener  comme  fur  une 
efpece  de  théâtre,  quand  les  deux  plan¬ 
ches  du  milieu  lui  manquèrent  tout  à  coup 
fous  les  pieds.  Il  étoit  perdu  fans  reffour- 
çe,  fi  en  tombant,  il  ne  fe  fût  pris  à  une  des 
planches  quireftoient  encore,  ôcoù  il  de- 
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îiieura  attaché ,  n’ayant,  pour  foutemr 
tout  le  poids  de  fou  corps  ainfi  fufpen- 
du ,  que  l’extrémité  de  fes  doigts.  Il  de¬ 
meura  en  cet  état,  jufqu’à  ce^  qu’une 
jeune  Payfanne  accourût  au  bruit  quelle 
entendit;  mais  comme  elle  n’avoit  pas 
affez  de  force  pour  l’aider  à  fortir  de  ce 
danger,  tout  ce  qu’elle  put  faire  fut  de 
crier  elle-même ,  &  d’appeller  du  monde 
à  fon  fecours.  Alors  un  homme  incon¬ 
nu  s’approcha ,  &  l’ayant  retire  fans 
peine  ,  il  l’avertit  d’aller  fur  l’heure  me¬ 
me  à  une  chapelle  de  la  fainte  Vierge , 
qui  étoit  dans  le  voifinage  ,  poi^r 
y  rendre  grâce  à  Dieu  de  l’avoir  dé¬ 
livré  d’un  péril  û  évident.  Il  le  fit  avec 
joie,  car  il  avoit  déjà  envers  elle  une 
dévotion  particulière  ,  qu’il  a  confervée 
jurqu’à  la  fin  de  fes  jours.  Toute  la 
bonté  de  fon  cœur  fe  fit  connoître  dès 
cet  âge  tendre.  A  peine  eut-il  rejoint 
les  gens  de  la  maifon ,  qu’il  envoya 
promptement  chercher  celui  qui  lui 
avoit  fauvé  la  vie,  afin  de  lui  procu¬ 
rer  la  récompenfe  qu’il  méritoit.  Mais 
cet  homme ,  que  la  Providence  fembloit 
n’avoir  conduit  là  que  pour  le  tirer  de 
ce  péril ,  difparut  à  l’inftant  ;  &  quel¬ 
que  diligence  qu’on  fît  pour  le  trouver. 
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ou  du  moins  pour  fçavoir  qui  il  étoit , 

on  n’en  put  jamais  être  inftruit. 

A  régard  de  la  jeune  payfanne ,  pour 
reconnoître  le  fervice  qu’elle  lui  avoit 
rendu ,  il  s’appliqua  à  l’inftruire  lui- 
même  des  Mylîeres  &  des  devoirs  de 
la  Religion  ,  &  il  le  fît  fi  parfaitement, 
tout  enfant  qu’il  étoit  encore,  qu’on  la 
jiipa  digne  ,  quelque  temps  après  , 
d’être  reçue  en  qualité  de  Religieufe 
chez  les  Hofpitalieres  de  la  Place  Roya¬ 
le,  oh  elle  a  donné  ,  pendant  toute  fa 
vie ,  de  grands  exemples  des  vertus  pro¬ 
pres  de  fbn  état.  Il  courut  dans  fa  jeu- 
neffe,  malgré  l’attention  de  fes  parens, 
pîufieiirs  autres  dangers ,  oîi  la  pro- 
îedion  de  Dieu  parut  toujours  d’une 
maniéré -fi  vifîble,  que  le  Pere  Verjus, 
qui  parloit  peu  de  lui,  avouoit  quel¬ 
quefois  à  fes  amis ,  qu’il  ne  pouvoit 
en  rappeller  le  fouvenir,  fans  être  pé¬ 
nétré  de  la  plus  vive  reconnoiflance. 

Monfieur  Verjus ,  qui  comptoit  pour 
peu  les  avantages  de  la  fortune  ,  s’ils 
n’étoient  accompagnés  &  foutehus  d’un 
vrai  mérite ,  n’épargna  rien  pour  culti¬ 
ver  les  heureufes  inclinations  d’un  fils 
qu’il  aimoit  tendrement.  Quoique  per- 
fonne  ne  fût  plus  capable  que  lui 
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donner  à  fes  enfans  une  éducation  heu- 
reulé  5  comme  le  fçavent  ceux  qui  l’ont 
connu ,  &  comme  il  a  affez  paru  par 
les  fruits  folides  qu’ils  ont  retiré  de 
fes  foins ,  &  par  la  maniéré  dont  ils 
fe  font  dlftingués  dans  la  profeflion  qu’ils 
ont  fuivie,  il  crut  cependant  n’en  pou¬ 
voir  donner  à  celui-ci  une  meilleure 
que  de  le  faire  étudier  dans  notre  college 
de  Paris.,  Il  y  fit  en  peu  de  temps  de 
grands  progrès.  &  dans  les  fciences  8c 
dans  la  piété.  Dès-lors  on  admlroit  en 
laides  fentlmens  nobles  &  élevés  beau¬ 
coup  au-defTus  de  fonçage;  un  naturel 
égal  &  fans  humeur,  une  fageife  anti¬ 
cipée,  un  efprit  vif  &  pénétrant;,  ôc 
qui  ne  fe  rebutoit  pas  aiiément  du  tra¬ 
vail  ,  beaucoup  de  fermeté  Sc  de  cou¬ 
rage  ;  en  un  mot,  les  plus  heureufes  dlf- 
pofitions  du  monde  à  fervir  quelque  jour 
utilement  l’Etat  dans  le  fiecle ,  comme 
pliifieurs  autres  de  fa  famille.  Mais  Dieu 
qui  vouloit  l’attirer  à  fon  fervice ,  lui  inf- 
pira  d’autres  vues.  Dans  le  temps  qu’on 
longeoit  à  le  retirer  du  college  pour 
lui  faire  prendre  le  parti  de  l’épée ,  il 
fe  fentit  fortement  prefle  de  quitter  le 
monde ,  &  d’entrer  dans  notre  Compa¬ 
gnie.  Le  Pere  Petau,  à  qui  il  avoit 
déjà  confié  fa  confcience ,  fut  celui  qu’ii 
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confiilta  fur  fon  deflein.  Ce  grand  ho'm- 
me  ,  aufli  recommandable  par  fa  fagefle 
&  par  fon  éminente  vertu,  que  par  cette 
capacité  profonde  qui  le  rendit  une  des 
plus  vives  lumières  de  fon  fiecle,fefît 
un  plaifir  de  f écouter;  &  comme  il 
connoiffoit  déjà,  par  lui-même,  &  par 
le  témoignage  public  ,  la  piété  confiante 
&  les  taîens  naturels  du  Jeune  homme , 
après  quelques  entretiens  particuliers ,  il 
rafliira  que  fa  vocation  venoit  de  Dieiu 
11  en  fallut  faire  la  déclaration  à  fon  pere 
qui  en  fut  vivement  touché  ,  &:  qui  mit 
d’abord  tout  en  œuvre  pour  s’oppofer 
au  deffein  de  fon  fils  ;  mais  comme  la 
tendrelTe  ni  l’autorité  paternelle  ne  ga- 
gnoient  rien  fur  un  efprit  naturelle¬ 
ment  ferme ,  il  lui  fit  faire  divers  voya¬ 
ges  de  plaifir  aux  environs  de  Paris ,, 
pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  quelque 
légéreté  dans  fon  deffein,  &:  fi  le  com¬ 
merce  du  monde  ne  lui  infpireroit  point 
d’autres  fentimens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades 
qu’il  commença  à  donner  des  marques 
de  ce  zele  ardent  pour  la  converfion 
des  Infidèles ,  qui  a  fi  fort  éclaté  dans 
la  fuite  de  fa  vie.  Il  fe  trouva  un  jour 
chez  un  Gentilhomme,  ami  particulier 
de  M.  Verjus.  Pour  faire  plaifir  au  Pere  3, 
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le  Gentilhomme  n’omit  rien  de  ce  qu’il 
crut  propre  à  éprouver  la  vocation  du 
fils  :  mais  bien  loin  de  l’ébranler,  le  j  eune 
homme  n’en  parut  que  plus  affermi.  Il 
s’infiniia  même  fi*,  bien  dans  l’efprit  du 
Gentilhomme ,  &  lui  parla  fur  la  con- 
verfion  des  Infidèles  d’une  maniéré  fi 
pathétique,  qu’il  l’engagea  à  contribuer^ 
par  fes  aumônes  ,  à  cette  bonne  œuvre. 
Il  lui  laiffa  fur  cela  un  mémoire  écrit 
de  fa  main ,  où  il  l’exhortoit  à  donner 
deux  mille  écus  au  Noviciat  des  Jéfui- 
tes,  pour  y  élever  de  jeunes  Miffion- 
naires  propres  à  aller  porter  les  lumiè¬ 
res  de  l’Evangile  dans  le  nouveau 
monde.  Ce  mémoire  fe  trouva  dans 
les  papiers  du  Gentilhomme  ,  après  fa 
mort  avec  fon  teflament,  qui  étoit  en 
effet  chargé  de  cette  aumône ,  &  qui 
fut  exécuté  avant  même  que  le  Pere 
Verjus  eût  fait  fes  premiers  vœux  de 
Religion. 

Cependant  M.  Verjus  voyant  que  tous 
les  moyens  qu’il  avoit  pris,  pour  faire 
changer  de  réfolutlon  àfon  fils ,  n’avoient 
fervi  qu’à  le  fortifier,  ne  voulut  plus 
s’oppofer  aux  deffeins  de  la  Providen¬ 
ce ,  &  il  en  fit  le  facrifice  à  Dieu ,  en 
homme  vertueux  &  plein  de  Religion. 

La  féparation  coûta  cher  à  l’un  &  à 

P  V 
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l’autre,  &  le  Pere  Verjus  a  avoué  de¬ 
puis,  qu’en  ce  moment  il  fentit  les 
mouvemens  de  la  nature  fe  réveiller 
dans  fon  cœur  ,  d’une  maniéré  fi  forte, 
qu’il  en  fut  ébranl4  Mais  dès  qu’il 
fut  au  Noviciat ,  il  protefta  à  Jefus- 
Chrifl  que  fa  croix  lui  tiendroit  lieu  ,  à 
l’avenir ,  de  tout  ce  qu’il  avoit  eu  de 
plus  cher  dans  le  monde.  En  même 
temps  fes  peines  s’évanouirent,  &  il  ne 
fongea  plus  qu’à  acquérir  la  perfeélion 
de  l’état  qu’il  venoit  d’embraffer. 

On  ne  fçaurolt  dire  avec  quelle  fer¬ 
veur  il  s’appliqua  à  remplir  tous  les  de¬ 
voirs  de  fa  profeffion.  Il  étoit  alors  dans 
fa  dix-neuvieme  année;  &  comme  il 
avoit  l’efprit  mûr  &  fort  avancé  ,  il  prit 
les  chofes  de  la  piété,  non  pas  en  novice , 
mais  en  homme  fait.  Il  s’appliqua  par¬ 
ticuliérement  aux  vertus  folides ,  &  pro¬ 
pres  à  former  un  homme  deftlné  à  travail¬ 
ler  au  falut  des  âmes.  La  converfion  du 
nouveau  monde  ayant  été  le  principal  at¬ 
trait  de  fa  vocation ,  c’efl-là  qu’il  rap- 
portoit  fes  prières  ,  fes  communions , 
fes  mortifications,  &  toutes  les  autres 
pratiques  de  la  vie  Rellgieufe;  &  fon 
zele  le  porta  dès  ce  temps-là  à  écrire  à 
notre  Pere  Général  pour  lui  demander 
la  permlflion  de  s’y  confacrer  lui-même 
le  plut-tôt  qu’il  fe  pourroit.  Ge  fut  dans 
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de  fl  faintes  difpofitions  qivil  fit  fes  pre¬ 
miers  vœux. 

Après  foa  noviciat ,  on  l’envoya  ré¬ 
genter  en  Bretagne.  Le  defir  qu’il  a  voit 
de  fe  confacrer  aux  Miflions  ne  s’y  ra¬ 
lentit  pas ,  au  contraire  ,  il  s’y  alluma 
encore  davantage  par  les  exemples  de 
plufieurs  fervents  Millionnaires ,  que  les 
Jéfuites  avoient  de  tous  côtés  dans  cette 
Province.  Mais  il  comprit  bien  ,  par  la 
conduite  qu’on  obferve  dans  notre 
Compagnie,  qu’il  n’étoit  pas  encore 
mûr  pour  des  emplois  fi  difficiles;  qu’ou¬ 
tre  les  forces  du  corps  &  un  âge  plus 
ayancé,  il  falloir  acquérir  beaucoup  de 
connoiflances ,  &  s’exercer  long-temps 
dans  le  travail;  qu’enfin  il  ne  devoir 
pas  aller  dans  le  nouveau  monde  pour 
îe  rendre  faint  5  mais  plutôt  qu’il  falloit 
fe  rendre  laint ,  pour  être  en  état  d’aller 
travailler  avec  fuccès  à  la  converfion* 
du  nouveau  monde. 

Ainfi  il  ne  fongea  qu’à  fe  perfeûion- 
ner  dans  fon  emploi  :  &  les  claffes  fu¬ 
rent  pour  lui  une  efpece  d’apprentllfage  , 
oîiil  s’accoutuma  de  bonne  heiire ,  com¬ 
me  il  efpéroit  de  le  faire  un  jour  dans  les 
Miffions  ,  à  foufFrir,  à  travailler,  à  ini- 
truire  &  à  former  les  autres  à  la  vertu.  A 
mefiire  qu’il  enfeignoit  à  fes  écoliers  les 
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voies  du  falut,  il  marchoit  à  grands  paâ^ 
dans  celle  de  la  perfeâion  ;  &  comme  il 
rapportoit  tout  à  cette  fin  ,  ni  l’étude  des 
langues,  ni  la  leâure  des  auteurs  pro¬ 
fanes,  ni  le  plaifir  qu’il  prenoit  à  la 
poéfie  &  à  l’éloquence ,  ne  furent  pas 
capables  de  deflecher  fa  dévotion.  Mais 
auffi  il  fçut  fl  bien  allier  l’un  avec  l’au¬ 
tre,  que  la  dévotion  ne  parut  jamais 
nuire  à  fes  études.  Il  y  fit  en  effet  des 
progrès  très  -  confidérables  ,  &  il  fe 
trouvoit  parml-nous  peu  de  perfonnes  ^ 
qui  euffent  plus  de  goût  que  lui  pour 
les  ouvrages  d’efprit ,  &  qui  entendif- 
fent  plus  finement  les  belles-lettres. 

Il  fit  enfuite  fa  théologie  avec  le 
même  fuccès  ,  &  il  crut  alors  pouvoir 
efpérer  que  le  Pere  Général  écouteroit 
fes  prières,  &  qu’il  Itii  accorderoit 
enfin  la  grâce  qu’il  avoit  fi  long-temps 
defirée.  Bien  des  raifons  cependant  pa- 
roifibient  s’oppofer  à  fon  deffein.  Com¬ 
me  il  s’abandonnoit  fans  ménagement  à 
tout  ce  qu’il  entreprenoit ,  fon  extrême 
application  à  l’étude  lui  avoitcaufé  des 
maladies  confidérables,  jufqu’à  l’obliger 
fouvent  d’en  interrompre  le  cours,  & 
de  laiff  r  les  claffes  pour  quelque  temps. 
Sa  poitrine  même  paroifToit  entièrement 
ruinée ,  &  on  défefpéroit  qu’il  pût  ja- 
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mais  fe  rétablir.  D’ailleurs  on  devoit 
avoir  de  la  peine  à  fe  priver  en  France 
d’un  homme  que  fon  efprit,  fa  capacité , 
&  fon  excellent  naturel  rendoient  propre 
à  d’autres  fonftions  importantes  ,  &  qui 
demandoient  moins  de  forces  que  les 
emplois  de  la  vie  apoftolique. 

Cependant  fa  fermeté  &  fon  zele  lui 
firent  preffer  li  fortement  fes  Supérieurs  ^ 
qu’il  leur  lit  une  efpece  dé  violence  ; 
&  malgré  tous  les  obftacles  qu’on  lui 
oppofa ,  il  obtint  enfin  du  Pere  Général 
la  permiffion  de  partir.  Mais  Dieu  ne  lui 
infpiroit  ce  grand  zele  que  pour  éprouver 
fa  fidélité  ,  ou  plutôt  il  attendoit  encore 
plus  de  fon  zele  ,  que  ce  qu^il  lui  avoit 
infpiré.  Il  ne  demandoit  qu’une  place 
parmi  les  Millionnaires;  &  Dieu  en  le 
defiinant  à  en  être  le  Pere  &  le  conduc¬ 
teur  ,  vouloit ,  en  quelque  maniéré,  qu’il 
les  remplît  toutes. 

Monfieur  le  Comte  de  Crecy^qui  fut 
averti,  quoiqu’un  peu  tard,  de  fon  def- 
fein ,  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  perdre 
un  frere  qui  lui  étoit  li  cher.  Il  s’op- 
pofa  fortement  à  fon  départ;  &  il  lui 
tut  d’autant  plus  aifé  d’y  réuffir ,  que 
les  Médecins  déclarèrent  que,  dans  la  foi- 
blefle  oîi  fe  trouvoit  alors  le  Pere 
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Verjus  ,  il  ne  poiivoit  pas  même  entre¬ 
prendre  le  voyage,  fans  courir  rifque 
de  fa  vie.  Les  raifons  &  les  prières  de 
Monfieur  de  Crecy  touchèrent  les  Su¬ 
périeurs,  &  il  fut  conclu  que  le  Pere 
Verjus  refteroit  en  France.  Tout  ce 
qu’on  put  faire  pour  le  confoler,  fut  de  lui 
donner  quelque  efpérance  d’obtenir  dans 
un  autre  temps  ce  qu’on  étoit  alors  obligé 
de  lui  refufer. 

Le  Pere  Verjus  fongea  donc  à  réta¬ 
blir  fa  fanté.  Mais  comme  il  n’attendoit 
rien  des  remedes  ordinaires,  qu’il  avoit 
fl  fouvent  &  fl  inutilement  employés  , 
il  eut  recours  à  de  nouveaux  moyens 
que  fa  piété  lui  infpira.  Il  avoit  une 
grande  vénération  pour  la  mémoire  de 
Meffire  Michel  le  Nobletz,  célébré 
Miffionnaire  de  Bretagne ,  qui  étoit  mort 
quelques  années  auparavant  en  odeur 
de  fainteté  (i)  ,  &  dont  il  avoit  ouï  par¬ 
ler  avec  admiration  durant  fon  féjour 
en  cette  Province.  Il  l’invoquoit  fouvent 
dans  fes  dévotions  particulières,  &  pour 
obtenir ,  par  fes  mérites  ,  la  guérifon  ;  il 
s’engagea,  par  vœu  à  écrire  fa  vie.  Cette 
vie ,  qu’il  donna  fous  le  nom  de  l’Abbé 
de  Saint  André,  fut  reçue  du  public  avec 


Le  5  Mai  de  l’année  1652, 
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un  applaudiflement  général,  (i)  Onia 
lut  dans  toutes  les  Communautés ,  Sc 
on  la  propofa  aux  Eccléfiaftiques  des 
Séminaires  ,  comme  un  modèle  parfait 
pour  ceux  qui  travaillent  à  la  conver- 
fion  des  âmes. 

L’eftime  que  tout  le  monde  fit  de  cet 
ouvrage,  qui  n’étoit  pourtant  qu’un 
premier  effai,  ne  donna  jamais  envie 
au  Pere  Verjus  de  s’en  déclarer  l’au¬ 
teur.  Il  compta  pour  rien  les  louanges 
qu’il  méritoit,  pourvu  que  le  prochain 
en  retirât  un  folide  avantage  :  &  ça  été 
une  des  maximes  qu’il  a  le  plus  Conf- 
tamment  fuivies  ,  de  travailler  toujours 
fans  aucune  vue  d’intérêt  propre  ,  fça- 
chant  bien  que  Dieu  nous  récompenfe 
au  centuple,  non-léulement de  la  gloire 
que  nous  lui  rendons,  mais  encore  de 
celle  que  nous  nous  dérobons  ,  pour 
l’amour  de  lui,  dans  l’efprit  des  hommes. 
Ce  travail  qui  devoit  être,  cefemble, 
un  obftacle  au  rétabllffement  de  fa 
fanté,  devint  un  remede  à  fon  mal, 
comme  fa  foi  le  lui  avolt  fait  efpérer.  Il  fe 
trouva  dans  la  fuite  beaucoup  mieux; 
&  quoiqu’il  ne  fût  point  encore  affez 


(i)  Elle  fut  imprimée  à  Paris  chez  François 
Muguet,  en  1666, 
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fort  pour  exécuter  fes  premiers  deffeins^ 
il  ne  défefpéra  pas  de  pouvoir  s’occu-^ 
per  utilement  en  France  au  falut  du 
prochain. 

On  eût  bien  fouhaité  qu’il  fe  fût  ap¬ 
pliqué  à  la  prédication.  Il  avoit  pour 
cela  des  qualités  qui  ne  fe  trouvent 
gueres  réunies  dans  la  même  perfon- 
ne  ;  une  éloquence  naturelle  &  pleine 
d’onftîon,  une  politeffe  qui  n’avoit  rien 
d’affedé^  beaucoup  de  feu  dans  l’ef- 
prit  &  dans  l’adion;  une  imagination 
qui  répandoit  par-tout  de  l’agrément  & 
de  la  clarté,  &  fur- tout  un  fens  droite 
un  difeernement  jufte,  &  un  goût  ex¬ 
quis,  pour  découvrir  ce  qu’il  y  a  de 
vrai  &  de  folide  en  chaque  chofe  :  rnais 
la  foibleffe  de  fa  poitrine  &  un  afthme 
continuel  empêchèrent  toujours  les  Su¬ 
périeurs  de  l’appliquer  a  cette  fondion. 

Il  s’en  confoîa  plus  aifément  que  fes 
amis ,  parce  qu’il  redoutoit  ce  qùe  ce 
miniftere  a  d’éclatant;  mais,  pour  ne 
pas  laiffer  languir  fon  zèle ,  il  réfolut 
d’écrire  fur  des  matières  de  piété.  Pour 
connoître  ce  que  le  Pere  Verjus  étoit 
capable  de  faire  en  ce  genre-là ,  outre 
la  vie  de  Monfieur  le  Nobletz  ,  dont 
j’ai  parlé  ,  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux 
ilir  celle  de  faint  François  de  Borgia^ 
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qu’il  a  beaucoup  plus  travaillée  ,  &  à 
laquelle  il  eût  encore  voulu  mettre  la 
derniere  main  fur  la  fin  de  favie,  fifes 
occupations  &  fes  incommodités  lui 
euffent  lailTé  quelques  momens  de  loi- 
fir.  C’efl:  un  ouvrage  plein  de  cet  efprit 
du  Chriftianifme  &  de  ces  grands  fen- 
timens ,  qui  font  paroître  la  vertu  dans 
tout  fon  jour.  Tout  y  refpire  le  mé¬ 
pris  des  grandeurs  humaines,  les  charmes 
de  la  folitude  ,  le  prix  des  humiliations, 
l’amour  de  la  pénitence,  &  la  douceur 
de  la  priere  &  de  la  contemplation  : 
il  eft  difficile  de  lire  cette  ^  hiftoire 
avec  quelque  attention ,  fans  etre  ega¬ 
lement  touché  ÔC  des  grands  exemples 
qu’on  y  remarque ,  &  de  la  maniéré 
vive  &  éloquente  dont  les  chofes  font 
expofées  par  l’auteur. 

Le  Pere  Verjus  avoit  fur-tout  pour 
écrire  une  facilité  merveilleufe.  Rien , 
ce  me  femble,  ne  lui  coutoit;  &  des 
qu’il  prenoit  la  plume,  tout  ce  qu’il 
vouloir  dire  fe  préfentoit  d’abord  à  fon 
efprit ,  &  couloir  comme  de  fource  , 
fans  qu’il  fût  obligé  de  le  chercher.  Je 
me  fuis  moi-même  fait  fouvent  un  plaifir 
de  lui  voir  écrire  un  grand  nombre  de 
lettres  fur  des  affaires  importantes ,  qui 
demandoient  de  la  réflexion  &  de 
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la  jiillefle  :  il  les  écrivoit  toutes  auffi 
vite  que  fi  on  les  lui  eût  diâées;  &  je 
trouvois  à  la  fin ,  non-feulement  qu’il 
n’avoit  rien  omis  d’eilentiel  ^  ni  pour 
le  fond  ni  pour  l’ordre ,  mais  qu’il  y 
avoit  par-tout  un  agrément  &  un  tour 
d’efprit ,  où  il  efl:  difficile  d’arriver ,  mê¬ 
me  avec  beaucoup  d’étude  &  de  tra¬ 
vail.  Il  y  a  peu  de  perfonne^  en  France  ; 
d’une  certaine  difiinâion,  qui  n’aient 
lu  ou  reçu  de;  fes  lettres,,  foit  de  celles 
qu’il  écrivoit  en  fon  nom ,  foit  de  celles 
qu’il  a  écrites  pour  le  Révérend  Pere 
delà  Chaife.  Comme  il  tenoit  lui-même 
un  regiltre  de  celles  particuliérement 
qui  étoient  fur  des.afFaires  importantes^ 
le  nombre  qu’onjeh  a  efl:  fi  prodigieux  , 
qu’on  pourroit  être  furpris  ,  qu’avec  fes 
autres  occupations,  il  ait  pu  fournir  à  im 
fi  grand  travail. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  pour  le  public  , 
qu’on  eût  confervé  les  lettres  qu’il  a 
écrites  à  feu  Madame  de  Malnoue  (i), 
fur  différens  fujets  de  fpiritualité.  Cette 
Princefléjfi  recommandable  par  fa  pieté , 
par  Ion  efprit  &  par  fa  politelTe ,  pou- 
voit  elle-même  Yervir  de  modèle  à  tous 


(i  )  La  Princeffe  Marie-^Eléonore  de  Rohan  ^ 
iypbêffe  de  Malnouë, 
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qui  fe  piquoient  de  bien  écrire. 
Elle  fe  connoiflbit  parfaitement  en  ces 
fortes  d’ouvrages;  &  le  commerce 
qu’elle  avolt  avec  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  poli  &  de  plus  fpirituel ,  lui 
donnoit  lieu  d’en  pouvoir  juger  mieux 
que  tout  autre.  Elle  difoit  quelquefois 
que  dans  les  lettres  des  perfonnes  de 
fa  connoiffance  qui  écrivoient  le  mieux , 
il  lui  fembloit  voir  tout  d’un  coup  ce 
qu’ils  avoient  d’efprit;  mais  que  dans 
celles  qu’elle  recevoit  du  Pere  Verjus, 
elle  appercevoit,  comme  en  éloignement 
&  en  perfpeftive ,  un  fond  d’efprit  en 
réferve,  qui  alîoit  incomparablement 
au-delà  de  ce  qu’il  en  vouloit  faire  pa- 
roître.  Elle  voulut  mettre  à  la  tête  de 
fon  admirable  Paraphrafe  fur  le  Livre  de 
la  Sageffe  une  préface  de  la  façon  du 
Pere  Verjus,  Ce  Pere  en  fit  une  très- 
courte,  &  en  fl  peu  de  temps,  qu’il 
fembla  y  affefter  quelque  forte  de  né¬ 
gligence.  Cependant  elle  parut  fi  belle 
à  Madame  de  Malnouë ,  qu’elle  ne 
pouvoit  fe  laffer  de  dire  que  ce  petit 
nombre  de  paroles,  rangées  en  apparence 
fans  art  &  fans  étude  ,  valoient  un  livre 
entier. 

La  réputation  que  le  Pere  Verjus 
$’étoit  acquife  de  bien  écrire  ,  le  fit 
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rechercher  de  pliifieurs  perfonnes  dé 
qualité,  qui  euffent  bien  voulu  profiter 
de  fon  efprit  &  de  fes  talens  ;  il  s’en 
excufa  toujours  fur  l’obligation  cii  il 
croyoit  être  de  donner  fon  temps  à 
quelque  chofe  de  plus  important  à  la 
gloire  de  Dieu  &  au  falut  du  prochain. 
Cependant  il  ne  put  fe  défendre  de  prêter 
fa  plume  pour  travailler  à  quelques  ou¬ 
vrages  d’un  genre  différent  ;  mais  c’étoit 
dans  une  conjonéfure  où  le  devoir  & 
Tamitié  fembloient  l’exiger  de  lui.  Parmi 
ceux-là  5  on  peut  mettre  l’Apologie  de 
M.  le  Cardinal  de  Furflemberg ,  enlevé  à 
Cologne  pendant  qu’on  y  traitoit  de  la 
paix  ;  plulieurs  Manifeftes  françois  & 
latins  pour  les  Princes  d’Allemagne,  con¬ 
tre  les  prétentions  de  la  Cour  de  Vien¬ 
ne  ,  &  quelques  autres  écrits  de  même 
nature  qui  regardoient  les  intérêts  de 
la  France  ,  &  qu’il  fit  pour  foulager 
M.  le  Comte  de  Crecy ,  lorfqu’il  fut 
envoyé  auprès  de  lui  en  Allemagne  par 
ordre  même  du  Roi. 

Ce  fut  en  1672  que  ceMiniftre,  ac¬ 
cablé  par  la  multitude  des  affaires  ,  dont 
il  étoit  chargé ,  &  encore  plus  par  fes 
indifpofitions ,  fouhaiîa,  pour  fa  confo- 
lation  &  pour  fon  foulagement ,  avoir 
auprès  de  lui  le  Pere  Verjus  3  dont  i| 
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fconnoiffolt  mieux  que  perfonne  l’habi¬ 
leté  &  la  facilité  pour  le  travail. 

Le  Pere  Verjus  s’acquit ,  dans  toutes 
les  Cours  d’AlL magne,  une  grande  répu¬ 
tation,  non- leulement  par  Ion  eiprit, 
mais  beaucoup  plus  encore  par  fa  vertu 
&  par  fa  droiture.  On  admiroit  en  lui  , 
avec  une  pénétration  à  laquelle  rien 
n’échappoit,  une  modellie  &  des  airs 
(impies  &  unis  ,  qui  ont  toujours  fait  fon 
caraûere  parmi  nous  ^  &  qui  étoient 
encore  plus  remarquables  au  milieu  du 
monde.  Il  fe  faifoit  honneur  de  porter 
fon  habit  jufques  dans  les  palais  des 
Princes  Proteftans  ,où  le  nom  de  Jéfuite 
étoit  le  plus  en  horreur  ;  &  il  parollToit 
dans  toute  fa  conduite  un  fond  de  piété 
&  de  religion  qui  le  faifoit  aimer  6c  ref-^ 
peâer  de  ceux  dont  il  étoit  connu. 

Le  premier  Miniftre  de  M.  l’Eledeur 
de  Brandebourg  (1),  homme  d’une  ca¬ 
pacité  reconnue  dans  tout  l’Empire , 
mais  zélé  Calvinide ,  &  qui ,  dès  fon  en¬ 
fance  ,  avoit  pris  dans  les  livres  de  fes 
Doûeurs  d’étranges  impreffions  contre 
les  Jéfuites ,  difoit  fouvent  qu’il  pafferoit 
volontiers  fa  vie  avec  lui.  Ce  n’eil  pas 
que  le  Pere  le  ménageât  en  aucune 


M,  le  Baron  de  Schwerin, 
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ananiere  quand  il  s’agiffoit  de  religion} 
il  lui  parloit  fur  ce  fujet  avec  la  liberté 
■qui  convient  à  un  Miniftre  de  Jefus- 
Chrift;  &  il  employa  fouvent  toute  la 
force  de  fon  zèle  pour  lui  faire  fentir 
fes  erreurs  &  pour  l’en  détacher.  S’il  ne 
yéuffitpas  à  le  convertir,  la  confidération 
que  ce  Miniftre  avoit  pour  lui  fut  cepen¬ 
dant  utile  à  la  Religion.  Il  lui  repréfenta 
combien  il  étoit  honteux  de  recevoir 
&  de  récompenfer  ,  comme  on  faifoit  en 
quelques  Cours  d’Allemagne,  &  fur-tout 
en  celle  de  fon  maître ,  certains  réfugiés 
de  France  &  d’autres  Royaumes  Catho¬ 
liques  ,  à  qui  le  feul  efprit  de  libertinage 
avoit  fait  quitter  leur  pays  &  leur  Re¬ 
ligion  ,  &  il  ferma  par  -  là  à  plufieurs  , 
l’afyle  qu’ils  cherchoient  à  leurs  défor- 
dres.  Ce  n’étoit  que  par  un  efprit  de  zèle, 
&  pour  les  ramener  plus  aifément  dans 
le  bon  chemin ,  qu’il  en  ufoit  de  la  forte.  ■ 
Lorfqu’il  pouvoit  les  joindre  &  leur  par¬ 
ler  ,  il  n’eft  point  de  mouvemens  qu’il 
ne  fe  donnât  pour  les  faire  revenir^  de 
leur  égarement.  Il  s’appliquoit  à  les  inf- 
truire  ;  il  les  effrayoit  par  la  crainte  des 
ju^mens  de  Dieu  ;  il  les  gagnoit  par 
miBe  bons  offices  ;  il  procuroit  leur 
réconciliation  avec  les  Supérieurs ,  dont 
iis  craignoient  les  châtimens  &  l’auto- 
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rité  ;  II  tâchoit  de  mettre  à  couvert  leur 
honneur  &  celui  de  leur  Ordre,  s’ils 
croient  Religieux  :  enfin  il  les  condiiifoit 
dans  des  lieux  oîi  il  pouvoir  efpérer 
que  leurs  perfonnes  &  leur  falut  feroient 
à  l’avenir  en  fureté.  Cette  efpece  de 
Mifiion  que  ion  zèle  lui  avoit  infpirée 
jufques  dans  les  Cours  &  dans  les  palais 
des  Princes  hérétiques  ,  l’occupoit  de 
f elle  forte,  &  lui  réufiît  fi  bien,  qu’il 
fembloit  que  la  Providence  ne  l’y  avoit 
envoyé  que  pour  faire  rentrer  dans 
l’Eglife  ces  efprits  égarés. 

'  Le  premier  Miniftre  du  Duc  d’Hano¬ 
vre  (i)  n’eut  pas  moins  de  confidération 
pour  le  Pere  Verjus,  qu’en  avoit  eu 
celui  de  Brandebourg  :  il  fervoit  un 
Prince  Catholique  (i),  &  il  avoit  le 
malheur  de  fuivre  le  parti  proteftant, 
La  beauté  &  l’élévation  de  fon  génie  ^ 
jointes  à  une  naiflance  très-diflinguée  , 
lui  donnoient  un  grand  crédit  en  cette 
Cour.  Mais  plus  il  avoit  de  mérite , 
plus  il  étoit  touché  de  celui  du  Pere 
Verjus.  Il  fe  déroboit  fouvent  à  fes 
plus  importantes  affaires  ,  pour  l’entre- 

Ç)  M.  de  Grote. 

.  (^)  Jean  Frideric,  Duc  d’Hanovre ,  mort  à 
Ausbourg  le  27  Décembre  1679, 
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tenir  &  pour  difputer  avec  lui.  Il  fem- 
bloit  qu’il  cherchât  la  vérité;  il  l’écou- 
tOit  du  moins  avec  plailîr  ,  quand  le 
Pere  tâchoit  de  la  lui  faire  connoitre. 


Mais  fes  préjugés  l’emportèrent  fur  fa 
raifon  ;  &  quoiqu’ébranlé  ,  il  ne  put 
jamais  fe  réfoudre  à  abandonner  fes 
fentimens.  Il  avoua  pourtant  de  bonne 
foi  que  le  Pere  Verjus  Tavoit  entière¬ 
ment  perfuadé  que  les  opinions  des 
Calviniftes  n’étoient  pas  foutenables  ;  & 
que  pour  lui,  s’il  pouvoit  une  fois  fe 
déterminer  à  condamner  celle  de  Lu¬ 
ther  ,  ce  ne  feroit  jamais  que  pour 
cmbraffer  la  Religion  Catholique.  It 
ajoutoit  auffi  que  le  Pere  lui  avoit 
donné  une  haute  idée  des  Jefuites ,  & 
qu’il  fe  croiroit  fort  heureux  d’en  avoir 
toujours  auprès  de  lui  deux  ou  trois 
de  fon  caraftere.  . 

Mais  la  Princeffe Sophie  (i), Palatine; 
alors  Duchelfe  d’Ofnabruk,  &  aujour¬ 
d’hui  Ducheffe  Douairière  d’Hanovre  , 
dans  qui  l’efprit  n’eft  pas  moins  diftin- 
gué  que  la  naiflance ,  connut  peuî-etre 
mieux  que  perfonne  les  excellentes 


(i)  Fille  de  Fridéric  V  ,  Eleveur  ,  Comte 
Palatin  du  Rhin  ,  6c  Roî  de  Bohême  ,  &  d’Eh- 


ikbeth  d’Angleterre, 


qualités 
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qualités  du  Pere  Vetjus.  Elle  l’honora 
de  fon  eftime  &  de  fa  confiance  ,  lui 
en  donna,  en  diverfes  rencontres,  des 
marques  très-particulieres.  Comme  elle 
comptoit  entièrement  fur  fa  difcrétion 
&  fa  prudence,  elle  voulut  bien  s’ou¬ 
vrir  à  lui  fur  plufieurs  affaires  impor¬ 
tantes  qui  concernoient  fa  maifbn ,  ôc 
qui  paroifToient  même  devoir  être 
avantageufes  à  la  Religion  Catholique. 
C’eft  ce  qui  fit  que  le  Pere  Verjus 
répondit  d’abord  avec  toute  l’applica¬ 
tion  de  fon  zèle  à  l’honneur  que  lui 
faifoit  cette  PrincefTe  ,  êc  qu’il  chercha 
à  entrer  dans  les  deffeins  qu’elle  lui  pro- 
pofoit.  Ils  furent  cependant  fans  effet  par 
divers  obflacles  qui  les  arrêtèrent ,  Sc 
auxquels  le  defir  qu’il  avoit  d’étendre 
la  vraie  Religion ,  ne  lui  permit  pas 
d’être  infenfible.  ‘ 

Si  le  Pere  Verjus  s’acquit  tant  d’eftime 
à  la  Cour  des  Princes  Proteflans  de 
l’Empire ,  il  eft  aifé  de  juger  qu’il  ne  fe 
fit  pas  moins  eftimer  chez  les  Princes 
Catholiques.  M.  l’Elefteur  de  Colo¬ 
gne  (i),  M. l’Evêque  de  Strasbourg  (i), 
6c  M.  le  Prince  Guillaume  de  Furftem- 


(1)  Maximilien-Henri,  Duc  de  Bavière. 

(2)  François  Egon  de  Furftemberg. 

Tome  X,  .Q 
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berg  fon  frere  ,  qui  a  été  depuis  Cardï*^' 
nal,  lui  donnèrent  toutes  les  marques 
poffibles  de  bienveillance.  Non  -  feule¬ 
ment  ils  lui  parloient  familièrement  de 
leurs  affaires  &  de  leurs  intérêts,  mais 
ils  cherchoient  toutes  les  occafions  de 
Tobliger.  Ils  lui  açcordoient  avec  plai- 
fir  les  graçes  qu’il  prenoit  la  liberté  de 
leur  demander ,  &  qui  jamais  ne  le 
gafdoient  per fonnelle ment.  Ils  Finvi- 
toient  même  à  fe  charger  librement 
des  prières  qu’on  voudroit  leur  faire 
par  fon  canal,  perfuadés  que  ce  qu’il 
auroit  trouvé  juite,  mériteroit  toujours 
leur  attention, 

M.  l’Evêque  de  Munfter,  Bernard  dé 
Gaalen  ,  quoiqu’accablé  d’affaires,  6s 
toujoursbccupé  d’une  infinité  de  grands 
projets,  &M.  le  Duc  d’Hanovre,  Ca¬ 
tholique,  qui  étoit  le  Prince,  &  peut- 
être  rhomme  de  l’Ernpire  le  plus  fçavant 
dans  la  Religion  ,  témoignoient  fouverit 
qu’ils  ne  fe  délalfoîent  jamais  plus  agréa¬ 
blement  qu’pn  fa  compagnie.  Ils  lui  troii- 
voient  de  l’érudition  dans  toutes  les 
fciences,  de  la  déliçatelfe  pour  les  belles 
lettres ,  une  critique  fine  dans  les  oiu- 
yrages  d’efprit,  &  une  douceur  animée 
de  je  ne  fçai  quelle  vivacité,  qui  réveil- 
îpit  toujours  la  çonverfation  j  mais  fur-:? 
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tout  une  vertu  à  Tépreuve ,  &  qui  ne 
fe  démentoit  jamais  :  de  forte  qu’ils  le 
faifoient  venir  auprès  d’eux  le  plus 
fouvent  qu’ils  poiivoient ,  &  qu’ils  ne 
s’en  féparoient  jamais  qu’avec  une  nou¬ 
velle  envie  de  le  revoir. 

Mais  celui  qui  fe  diftingua  davantage  > 
par  l’eftime  qu’il  eut  pour  le  Pere  Verjus  , 
fut  ,  fans  doute ,  le  célébré  Evêque  de 
Paderborn  ,  alors  Coadjuteur  de  Miinf- 
ter  (i).  Toute  l’Europe  fçait  que  jper- 
fonne  ne  fe  connoiffoit  mieux  en  mérité 
que  ce  grand  Prince  ;  quelque  caché 
qu’il  pût  être,  il  l’alloit  chercher  jufques 
dans  les  lieux  les  plus  reculés ,  parmi  les 
Etrangers,  aufli-bien  que  parmi  ceux: 
de  fa  Nation  ;  &  il  croyoit  ne  pouvoir 
rendre  affez  d’honneur  à  ceux  qui  fe 
diftinguoient  par  quelqu’endroit.  Dès 
qu’il  connut  le  Pere  Verjus  ,  il  fe  l’atta¬ 
cha  par  les  témoignages  de  la  plus  fin- 
cere  affeâion  ,  &  dans  le  deffein  qu’il 
avoit  de  le  retenir  toujours  auprès  de 
fa  perfonne ,  il  combattoit  continuelle¬ 
ment  les  réfiftances  de  M.  le  Comte  de 
Crécy ,  qui ,  de  fon  côté  ,  ne  pouvoir 
pueras  fe  palTer  de  lui  dans  les  différentes 


(^1)  Ferdinand  de  Furftemberg. 


Q  n 
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Cours  d’Allemagne  où  le  fervlce  du  Roi 
l’appelloit.  ^  ^ 

Le  Pere  s’attacha  d’autant  plus  à  mé¬ 
riter  Sc  à  cultiver  les  bonnes  grâces  de 
M.  l’Evêque  de  Paderborn ,  qu’il  y  re¬ 
connut  un  grand  fonds  de  Religion ,  & 
im  defir  très-ardent  d’étendre  par-tout 
la  foi  catholique.  Il  fçut  avec  quelle 
piété  ce  Prince  fx  zélé  avoit  déjà  établi 
des  Miffions  en  Allemagne  ,  il  lui  per-, 
fuada  de  répandre  encore  les  libéralités 
jufqu’à  la  Chine  ,  en  donnant  un  fonds 
confidérable  pour  y  entretenir  à  perpé¬ 
tuité  huit  Miffionnaii'es.  Cette  fondation  , 
mes  Révérends  Peres ,  dont  vous  êtes 
parfaitement  inllruits  par  les  relations 
publiques ,  &  dont  vous  avez  en  partie 
recueilli  les  fruits ,  eft  égalemenrdue  & 
au  zèle  de  cet  incomparable  Prélat ,  & 
au  foin  que  le  Pere  Verjus  eut  de  la  lui 

infpirer.  .  ,  r  a» 

Comme  la  marque  la  plus  lure  d  un 

mérite  vrai  &  folide  ,  eft  fans  doute 
l’eftime  univerfelle  des  grands  hommes 
avec  qui  on  a  lieu  d’avoir  quelque  com¬ 
merce  ,  dans  le  deffein  que^  j  si , 
Révérends  Peres,  de  vous  faire  connoître 
celui  du  Pere  Vei’jus,  ne  foyez  pas  fur- 
pris  fl  je  m’étends  fur  l’idée  que  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées  en  ont  eue» 
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La  France  a  jugé  de  lui  comme  l’AlIe* 
magne  ;  le  fentiment  de  ceux  qui 
ont  eu  de  la  cpnfidérqtion  pour  lui  , 
lui  eft  d’autanç  plus 
ont  encore  eu.  plus  de  temps  .pour  le 
connoître  que  les  Etrangérs. 

Si  le  Pere  Verjus  avok  de  la  coniidé- 
ration  pour  la  perfonne  de  M.  le  Cardi¬ 
nal  d’Edrées ,  cet  illuftre  Prélat ,  qu’au¬ 
cun  autre  n’a  furpaffé^  en  générofité ,  ne 
manquoit  aiiiii  aucune  occafion  de  mar¬ 
quer  l’eftime  qu’il  ayol.t  pour  le  Pere 
Verjus.  II. fembloit  fouvent  defcendrje  de 
fon  rang  pour  venir  s’entretenir  fami¬ 
lièrement  avec  lui;  il  fe  faifoit  un  plaifir 
de  l’obliger  &  de  le  prévenir  en  toute 
rencontre  ;  Sc  comme  fi  ce  n’eut  pas.  ét;é 
aflez  de  l’honorer  de  fa  proteéÜQn  H  d? 

la  précieufe  amine  ,  ü  voulut  abioiu- 
ment  lui  faire  accepter  une  penfion  eonfi- 
dérable ,  non  pas  tant ,  difoit-il ,  pour 
pourvoir  à  fes  befolus ,  que  pour  faire 
connoître  combien  il  le  confidéroit.  Le 
Pere  Verjus  refiifa  confiamment'  cette 
marque  de  fa  bienveillance ,  &  il  l’afliira 
toujours ,  de  la  maniéré  la  plus  forte  , 
qu’il  ne  fe  mettrolt  jamais  hors  d’état 
de  pouvoir  jurer  que  fon  extrême  dé¬ 
vouement  pour  fa  perfonne ,  avoit  été 
&  leroit  toute  fa^  vie  défintérefTe  ;.mais 
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que  pour  marquer  à  fon  Eminence  qu’il 
ne  prétendoit  pas  fe  défendre  de  lui 
avoir  obligation  ,  il  confentoit ,  quand 
elle  auroit  cinquante  mille  écus  de 
rente ,  d’en  recevoir  tous  les  mois  dix 
ou  douze  écus  polir  les  Miffions.  C’eft 
ainfi  qu’oubliant  fes  propres  intérêts,  il 
ne  perdoit  jamais  de  vue  ceux  de  l’E- 
glife  &  du  prochain 

Il  fe  fervit  encore  plus  avantageufe- 
ment  pour  fes  Miffions  de  la  faveur  de 
M.  le  Marquis  de  Louvois,  &  de  celle  dé 
M.  le  Marquis  de  Seigneîay.  On  vît  3.  du¬ 
rant  quelques  années,  dans  ces  deux 
Miniftres,  uneefpece  d’émulation  à  qui 
donneroit  au  Pere  Verjus  plus  démar¬ 
qués  de  fon  pouvoir  &  de  fa  proteftion. 
Ils  fembloient  fe  difputer  l’ua  à  l’autre 
les  occafions  de  lui  procurer  des  grâces  ; 
&  il  ménagea  fi  fagement  leur  bonne 
volonté  ,  ou  ,  comme  il  le  difoit  lui- 
même ,  Dieu  le  conduifit  fi  heureufe- 
ment  dans  les  affaires  qu’il  eut  à  traiter 
avec  eux  ,  que  fes  cheres' Miffions  pro¬ 
fitèrent  toujours  de  la  difpofition  favo¬ 
rable  où  ces  deux  grands  hommes  étoienl 
à  fon  égard. 

Mais  de  tous  ceux  qui  étoient  alors 
dans  le  Miniftere  ,  celui  qui ,  fans  con¬ 
tredit,,  lui  voulut  le  plus  de  bien  3  ce 
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fat  M.  k  Marquis  de  Croiffy.  Ce  Minlftre 
a  foiivent  dit  qu’il  ne  croyoit  pas  avoir 
dans  le  monde  un  ami  plus  attaché  &C 
plus  folide.  Auffi  n’avoit-il  rien  de  caché 
pour  lui  dans  ce  qui  regardoit  fes  inté¬ 
rêts  particuliers  &  ceux  de  fa  famille  ; 
il  lui  communiquoit  fes  deffeins  ;  il  lui 
faifoit  part  de  fes  fuccès  ;  il  déchargeoit 
fes  peines  dans  fon  cœur  ,  &  de  quelque 
affaire  qu’il  lui  parlât ,  il  trouvoit  tou¬ 
jours  dans  les  vues  c^u’il  lui  propofoît  ^ 
comme  il  l’a  fouvent  témoigné  lui-même^ 
des  confeils  pleins  de  fagefle  &  de  re¬ 
ligion. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  marque  fiu- 
guliere  ,  &  qui  a  été  fçue  de  peu  dé 
perfônnes,  qu’il  lui  donna  de  fon  eftime  > 
en  le  propofant  au  Roi  pour  ménager 
une  des  affaires  des  plus  délicates  &  des: 
plus  importantes  .de  l’Europe  ,  &  qui 
demandoit  dans  celui  à  qui  on  la  con- 
fîoit  5  plus  de  fageffe  &  plus  de  talent 
pour  s’infmuer  dans  les  efprits.  L’inffruc- 
tion  qu’on  devoit  lui  donner  pour  cela 
étoit  déjà  toute  dreffée  &  fubfiffe  encore. 
Elle  faifoit  voir  jufqu’où  alloit  la  con¬ 
fiance  qu’on  avoit  en  lui ,  puifqu’on  lui 
remettoit  la  difpofition  de  plulieurs 
fommes  conlidérables ,  qu’il  devoit  em¬ 
ployer  félon  les  occurences.  Mais  un 
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changement  inopiné  ,  qui  amva  paf 
rapport  à  cette  afeire  ,  fît  prendre  d’au¬ 
tres  mefures ,  &  le  tira  de  Teml^arras 
où  on  Tavoit  expofé  fans  le  confulter. 
Car  dans  le  temps  qu’on  jetta  les  yeux 
fur  lui ,  &  que  le  Roi  agréa  le  choix  que 
le  Miniftre  vouloit  faire ,  le  Pere  Verjus 
ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe  ménageoit  ; 
&  lorfqu’il  en  fut  enfin  inftruit  ,  il  fe 
trouva  fort  incertain  fur  le  parti  qifii 
avoit  à  prendre.  Quoiqu’il  eût  pour  la 
gloire  &  le  fervice  du  Roi  un  dévoue¬ 
ment  entier  ,  qu’il  avoit  affez  fait  pa- 
roître  en  d’autres  occafions,  dans  celle- 
ci  néanmoins  il  éroit  combattu  par  Fop- 
pofition  extrême  qu’il  avoit  pour  tout 
ce  qui  paroiflbit  ne  pas  s’accorder  avec 
rhumiîité  de  fa  profeffion.  La  fituation 
d’efprlt  5  où  ces  deux  confidérations  le 
mirent  ^  lui  fit  regarder  l’événement  qui 
changeoit  la  difpofition  des  chofes  ^  & 
qui  le  tiroit  par-là  d’une  fonûion  fi  op- 
pofée  à  fes  inclinations  ,  comme  un  coup 
heureux ,  &  comme  une  épreuve  fen- 
fible  de  la  proteâion  de  Dieu  fur  lui  , 
dont  il  ne  pouvoit  affez  le  remercier. 

Il  étoit  fi  éloigné  de  fe  procurer  ^ 
ou  même  de  defirer  des  emplois  écla- 
tans  5  qu’il  évitoit  avec  foin  les  occa¬ 
fions  les  plus  naturelles  de  fe  produire  i 
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&  quoiqu’en  difïerens  temps  de  fa  vie 
il  ait  eu  occafion  de  rendre  compte  au 
Roi  d’affaires  très-importantes  pour  le 
bien  de  la  Religion  &  pour  celui  de 
l’Etat ,  il  l’a  toujours  fait  par  le  miniftere 
des  perfonnes  qui  av oient  l’honneur  d’ap¬ 
procher  Sa  Majefté  ,  fans  vouloir  pa- 
roître  lui-mêriie  en  rien.  L’on  lui  repré- 
fenta  fouvent  qu’ayant  l’honneur  d’être 
connu  du  Roi  autant  qu’il  l’étoit ,  il  ne 
pouvoit  fe  difpenfer  de  le  remercier  lui- 
même  des  libéralités  qu’il  répandoit  de 
temps  en  temps  fur  les  Millions  ,  ôc 
de  la  proteâion  qu’il  leur  ac  cor  doit  ; 
mais  la  parfaite  reconnoiffance  dont  il 
étôit  pénétré  à  cet  égard ,  ne  le  fit  ja¬ 
mais  fortir  des  réglés  de  modeffie  qu’il 
s’étoit  prefcrites  ,,  &  fes  remercimens 
paffoient  toujours  par  le  même  canal 
par  oii  les  grâces  lui  venoient. 

M.  le  Maréchal  de  Luxembourg  (i), 
<}ue  fa  valeur  &  fes  viâoires.  ont  rendu 
fl  célébré  dans  l’Europe ,  avcdt  pour  le 
Pere  Verjus  une  confiance  qu’on  peut 
dire  qu’il  n’a  jamais  eue  pour  perfonne. 
Quoique  peut-être  plus  occupé  de  fa 


(i)  François-Henri  de  Montmorency,  Duc 
tîe  Piney  ôc  de  Luxembourg,  Pair  6c  Maréchal 
lie  Franck ,  mort  à  Verlailie&  le  4  Janvier  1695* 

Qv 
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propre  gloire  &  de  celle  de  TEtat  S 
que  du  foin  de  fon  faliit,  il  eonfervolf 
pourtant  en  fon  cœur  des  principes  de 
religion  ,  qui  lui  faifoient  eftimer  la 
vertu ,  &  qui  le  portolent  quelquefois 
à  rentrer  en  lui-même.  Il  s’en  eft  fou- 
vent  expliqué  à,  çe  Pere  y  qui  ne  défef- 
péroit  pas  de  le  voir  un  jour  auffi  vîf 
auffi  ardent  pour  Dieu  qu’il  l’avoit 
été  pour  le  monde.  Mais  ce  fut  parti¬ 
culiérement  dans>  une  de  ces  conjonc¬ 
tures  ,  où  il  eft  fi  avantageux  de  trouver 
un  homme  fage  &  ^eftionné  fur  qui  oh 
puiffe  compter  ,  qu’il  lui  marqua  la 
confiance  intime  qu’il  avoit  en  lui.  Avant 
que  de  faire  une  démarche  qui  pouvqit 
avoir  de  grandes  fuites  pour  fa  perfonne , 
il  voulut  l’entretenir  &  lui  ouvrir  fa 
confcience.  Il  fouhaita  même  avoir  fon 
avis  fur  un  Mémoire  important , qu’il 
préparoit ,  &  qui  devait  être  préfenté 
au  Roi.  Cette  confiance  ne  diminua  pa^ 
dans  la  fuite ,  elle  a  continiié  jufqii’à 
la  mort  ;  &  le  Père  Verjus  s'en  fervoit 
toujoiu'S  pour  lui  infpirer  des  fentimens 
chrétiens. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  de  vous  rîeâ. 
marquer  en  détail  fur  la  confidération 
que  le  Révérend  Pere  de  la  Chaîze  avoit 
pour  le  Pere  Verjus ,  6c  fur  la  cQnfiance 
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qu’il  lui  a  témoignée.  Vos  Mlffions  en 
ont  trop  reffenti  les  effets ,  pour  qu  au¬ 
cun  de  vous  puiffe  l’ignorer.  Comme 
il  lui  connoiflbit  des  vues  droites  & 
défintéreffées ,  &  un  zèle  très-ardent  ôc 
plein  de  fageffe  pour  l’avancement  de  la 
Religion  ,  il  fe  fervoit  volontiers  de  lui 
dans  les  affaires  qui  pouvoient  fe  com¬ 
muniquer  y  &  particulièrement  pour 
écrire  une  grande  partie  des  lettres  à 
quoi  l’engageoit  la  multitude  des  affaites 
dont  il  étoit  chargé.  Il  entroit  auffiavec 
plaifir  dans  tous  les  deffeins  que  le  Pere. 
Verjus  lui  propofoit  pour  le  bien  de 
fes  cheres  Millions ,  6c  les  appuyoit  de 
fon  crédit. 

En  voilà  allez ,  mes  Révérends  Peres 
pour  vous  faire  connoître  les  fentimens 
qu’on  avoit  dans  le  monde  pour  le  Pere 
Verjus.  D’autres  ,  mieux  informés  des 
particularités  de  fa  vie ,  trouveront  peut- 
être  que  j’ai  omis  bien  des  choies^  qui 
auroient  pufervir  à  relever  fon  mérite. 
Mais  je  les  prie  de  confidérer  que  ce 
font  des  fecrets  qui  ont  à  peine  échappé 
à  fon  extrême  confiance  pour  fes  plus 
intimes  amis  ,  6c  qu’il  eût  enfeveli  avec 
lui ,  s’il  les  eût  cru  capables  de  les  révé¬ 
ler  au  public. 

Je  palTe  à  la  confidération  qu  on  eut 

Qvj 
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toujours  pour  lui  dans  fon  Ordre.  Leÿ 
Généraux  qui  ont  gouverné  de  Ion 
temps ,  Tont  toujours  regardé  comme 
un  homme  folide  &  extrêmement  atta¬ 
ché  aux  véritables  intérêts  de  fon  Corps , 
qu’il  ne  féparoit  jamais  de  ceux  de  l’E- 
glife.  Ils  prenoient  volontiers  fes  avis , 
TÎs  entroient  avec  plaifir  dans  fes  vues  ; 
iis  admiroient  fon  zèle  &  refpeâoient 
fa  vertu.  Les  Supérieurs  de  Paris  euffent 
bien  fouhaité  ,  pour  fa  confervation  , 
qu’il  eût  modéré  fon  travail.  Cependant  j 
dans  cet  excès  même  qu’ils  ne  pouvoient 
approuver  ,  ils  donnoient  des  éloges 
continuels  à  fes  bonnes  intentions,  à  fa 
tendre  piété  ,  &  à  fa  profonde  humilité. 
Mais  quelle  idée  n’en  avoient  point  les 
particuliers  qui  étoient  aflfez  heureux 
pour  vivre  avec  lui  ?  Ils  y  ont  trouvé 
non-feulement  un  fond  d’édification  , 
mais  encore  une  reffource  affurée  dans 
leurs  affaires.  Malgré  la  multitude  de  fes 
occupations,  il  étoit  toujours  prêt  à  les 
recevoir  &  à  s’employer  pour  leur  fer- 
vice.  Il  iie  ménageoit ,  pour  les  con¬ 
tenter  ,  ni  fa  peine,  ni  fon  crédit;  &  les 
Jéfuites  étrangers  étoient  fi  convaincus 
de  fa  générofité  ,  qu’ils  s’adreffoient  à 
lui  comme  s’il  eût  été  à  Paris  le  Procu¬ 
reur  de  toutes  les  Provinces, 
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Vous  jugerez  par- là  ,  mes  Révérends 
Peres ,  de  ce  qu’il  pouvoit  être  pour  fes 
amis.  Perfonne  n’en  a  eu  un  plus  grand 
nombre  ,  &  perfonne ,  peut-être  ,  n  a 
mieux  fçu  les  cultiver  ,  &  n’a  plus  mé¬ 
rité  leur  attachement.  Il  n’attendoit  pas 
qu’ils  s’ouvriiTent  à  lui  dans  leurs  be- 
foins,  il  y  penfolt  le  premier,  &  il  fe 
faifoit  un  plalfir  de  les  prévenir.  Quel¬ 
ques  bons  offices  au  relie  qu’il  eut  ren¬ 
du,  il  ne  fouffroit  qu’avec  peine  qu’on 
lui  en  témoignât  de  la  reconnoiffance  ; 
&  il  difoit  ordinairement  que  c’etoit  lui 
faire  plaifir ,  que  de  lui  donner  occa- 
fion  d’en  faire  aux  autres. 

Il  eft  temps ,  mes  Révérends  Peres , 
que  je  reprenne  la  fuite  de  fa  vie ,  & 
que  je  vous  parle  de  ce  qui  en  a  fait 
&  la  plus  longue  &  la  plus  douce  oc¬ 
cupation.  Le  Procureur  des  Miffions  du 
Levant  étant  mort ,  pour  le  remplacer , 
on  jetta  les  yeux  fur  le  Pere  Verjus,  &: 
il  reçut  cet  emploi  ,  non  -  feulement 
comme  une  difpolition  de  la  provi¬ 
dence  ,  mais  encore  comme  un  dédom¬ 
magement  de  la  perte  qu’il  croyoit  avoir 
faite  en  demeurant  en  France.  Par-là  il 
fe  trouvoit  continuellement  occupé  de 
ce  qui  étoit  le  plus  capable  de  nourrir  fon 
;iele  j  ôc  au  lieu  qu’en  devenant  Mif- 
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fionnaire  il  auroit  été  borné  à  une 
Eglife  &  à  une  Province  ;  par  ce  nou¬ 
vel  emploi ,  il  étoit  chargé  de  la  con- 
verfion  de  plufieurs  Royaumes.  Aulîi  ne 
regarda-t-il  pas  cette  occupation  comme 
un  temps  de^  repos.  Il  fut  même  d  a- 
bord  perfiiade  qu’une  fanté  plus  fo'rte 
^ue  la  fienne  étoit  neceffaire  pour  en 
remplir  toutes  les  obligations  ;  &  il 
compta  moins  fur  fon  courage  ,  que 
fur  les  fecours  de  la  Providence. 

Ces  Mifïîons  manquoient  alors  ,  en 
plufieurs  endroits,  d’ouvriers  fai^ite  d’un 
revenu  fiiffifant  pour  les  entretenir;  & 
la  piété  des  Fideles  s’étant  refroidie,  on 
etoit  contraint  d’abandonner  fans  inf- 
truftion  un  grand  nombre  de  Schifma- 
tiques.  Mais  le  Pere  Verjus  fit  bientôt 
changer  de  face  à  ces  nouvelles  Eglifes; 
il  les  augmenta  en  peu  de  temps  d’un 
grand  nombre  d’établiffemens  ;  il  les 
pourvut  de  Minières  qu’il  prit  dans  tou¬ 
tes  nos  Provinces  ;  &  au  lieu  que  fes 
prédéceffeurs  étoient  obligés  de  refufer 
la  plupart  de  ceux  qui  fe  préfentoient, 
il  fe  plaignoit  toujours  de  n’en  pas  avoir 
alTez.  On  fut  furpris  de  fa  conduite,  & 
les  Supérieurs  lui  demandoient  fouvent: 
Undc  ememus  panes  ut  manducent  hi  (i). 

(î)  Joan.  chap,  6.  verf.  5.  ‘  ' 
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Oïl  trouverez-vous  de  quoi  entretenir 
un  11  grand  nombre  de  Miffionnalres? 

A  quoi  il  répondoit  que  nous  devions 
craindre  de  manquer  à  la  Providence  y 
mais  qu’il  ne  falloit  jamais  appréhender 
que  la  providence  nous  manquât.  Il 
ajoutoit  auffi  que  ce  n’étoit  pas  les  au¬ 
mônes  qui  nous  donnoient  de  bons  Mif- 
fionnaires ,  mais  que  les  bons  Miffion- 
naires  nous  procuroient  infailliblement 
des  aumônes ,  félon  cette  parole  de  Je- 
fus-Chrift  :  Ckerckei  premièrement  U 
Royaume  de  Dieu ,  &  le  rejle  vous  fera 
donné  (i). 

-  Auffi  la  crainte  de  manquer  d’argent 
n’empêcha  jamais  le  Pere  Verjus  d’en¬ 
treprendre  une  bonne  œuvre  ;  alors  il 
empruntoit  hardiment  de  groffes  fom- 
mes  5  &  ne  craignoit  point  de  faire  de 
nouvelles  dettes  ,  dès  qu’il  le  jugeoii: 
néceflaire  au  falut  du  prochain.  L’ex¬ 
périence  qu’il  avoit  que  Dieu  ne  le  lait 
foit  jamais  vaincre  en  libéralité  ,  ant 
moit  chaque  jour  fa  confiance.  Il  écou- 
toit  froidement  les  avis  de  ceux  qui  trou- 
voient  de  la  témérité  dans  fes  deffeins  ;  ou 
bien  il  leur  difoit  en  fouriant  :  Area  mecs, 
eenfidita.  Compte^  un  peu  fur  mes  fonds^ 


(i)  Mauhieujchap.^.yeçf.  33» 
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Ce  qu’il  entendoit  de  ces  fonds  Ineptii-» 
fables  du  Pere  de  famille ,  dont  les  ou¬ 
vriers  font  toujours  récompenfés  au  cen* 
tuple. 

Non-feulement  le  ciel  béniffoit  d’une 
maniéré  particulière  les  faintes  entre- 
prifes  du  Pere  Verjus  ,  par  les  grandes 
aumônes  qu’il  lui  ménageoit  dans  fes 
befoins  ,  mais  beaucoup  plus  encore  , 
par  la  multitude  d’excellens  fujets  qui 
fe  préfentoient  à  lui  de  toutes  parts.  Le 
nombre  en  étoit  fi  grand ,  que  fi  on 
eût  abandonné  les  jeunes  Jéfuites  à  leur 
ferveur  &  au  zele  du  Pere  Verjus,  nos 
autres  Miflions ,  &  je  peux  dire  même 
nos  Colleges ,  auroient  été  dépeuplés# 
Ce  n’eft  pas  que  le  Pere ,  en  les  invi¬ 
tant  à  entrer  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
leur  proposât  rien  qui  put  tant  foit  peu 
flater  la  nature  ou  la  curiofité.  Vous  le 
fçavez ,  mes  Révérends  Peres ,  bien  loin 
de  leur  cacher  les  croix  qui  fe  trouvent 
comme  répandues  &  comme  femées  dans 
les  voyes  de  l’Apoftolat ,  il  affedoit , 
ce  femble  ,  d’en  augmenter  le  nombre. 
Une  leur  parle it  que  de  ce  qu’ils  avoient 
à  fouffrir  de  la  faim  ,  de  la  foif,  des 
naufrages  ,  des  perfécutions  ,  du  mar¬ 
tyre.  M  Ce  n’eft  pas  ,  écrivoit-il  à  l’un 
»>  d’eux  ,  au  Thabor  qvie  Jefus  vous 
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♦>  appelle,  c’eft  au 

„  mort.  Souvenez-vous ,  mon  cher  Pere , 

»  qu’un  Apôtre  meurt  a  'noment. 

«  Il  ne  faut  pas  vous  cacher  les  difficultés 
>1  à  vous -mêmes  ;  elles  (ont^nàes  , 

»  &  la  charité  ordinaire  neft  pasaüez 
»  fo'-te  pour  les  lurmonter.  Mais  la 
»  charité  de  Jefus  -  Chrift  qui  vous 
»  preffe ,  augmentera  fans  doute  la  vop 
»  tre.  L’exemple  de  vos  freres  vous  ani- 
»  mera  ,  &C.  vous  vous 
»  comme  je  l’efpere  de  la  mifencorde, 

1»  de  Dieu ,  rempli  de  ]oie  &  de  coa- 
»  folation  dans  vos  travaux  ». 

Il  s’expliquoit  à  un  autre  en  cette 
maniéré.  «Je  fuis  touche,  m/n  Ileve- 
»  rend  Pere  ,  jufqu’à  verfer  des  larm.s 
„  en  llfaat  dans  votre  dermere  lettre 
»  tout  ce  qu’il  a  plu  à  Dieu  vous  inf- 
»  pirer  pour  la  converfaon  des  Inh- 
»  deles.  Il  ne  faut  pas  un  courage  moins 
grand  que  le  vôtre  pour  entreprendre 
»  de  fl  grandes  chofes.  Maisfoyeznean^ 
»  moins  perfuadé  que  tout  ce  que  vous 
»  vous  repréfentex  dans  la  ferveur  de 
»  VOS  prières ,  eft  beaucoup  au^effous 
»  de  ce  que  vous  éprouverez.  Donnez 
»  à  votre  zete  autant  d’étendue  que  vous 
»  pourrez ,  la  Providence  vous  donnera 
>>  encore  des  croix  que  vous  n  avez  pas 
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»>  prévues  Mais  cela  même  vous  doît 
>>  ammer.  Le  difciplen’eft  pas  de  meil- 
kure  condition  que  le  maître ,  &  nous 
ne  mériterions  pas  d’être  à  la  fuite 
e  Jefus-Chrift,  ü  nous  ne  portions 
comme  lui  une  pefante  croix». 
Toutes  fes  lettres  &  tous  fes  difcours 
etoient  pleins  de  ces  fentimens  ;  &  il 
ne  pouvoit  foufFrir  qu’en  écrivant  à 
«eux  qui  fe  préfentent  pour  les  Mif- 
ûons ,  on  parlât  de  certains  petits  adou^ 
ciliemens  quon  trouve  quelquefois  dans 
un  pays  plutôt  que  dans  un  autre.  Il 
goit  au  contraire  perfuadé  que  plus  une 
Miffion  efl  dure  ,  fatigante,  laborieufe, 
plus  on  trouve  de  Jéfuites  qui  veulent 
sy  confacrer  ;  &  il  difoit  avec  efprit 
^u  il  en  etoit  d’un  Apôtre  comme  d’un 
bon  General  d’armée,  qui  dans  le  com¬ 
bat  le  porte  toujours  où  il  voit  le  plus 
grand  feu.  ^ 


/  pratique  il 

negiigeat  rien  de  ce  qui  pouvoir  adou¬ 
cir  la  vie  pénible  de  fes  Milîîonnaires.  II 
les  aimoit  avec  une  tendreffe  de  pere  • 
il  compatiffoit  à  toutes  leurs  fouffrances* 
&  jamais  il  ne  recevoit  de  leurs  lettres 
lans  les  mouiller  de  fes  larmes ,  fur- 
tout  quand  il  y  trouvoit  les  lignes  de 
je  veux  dire  des  croix 

K  des  affliûions. 
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Lorfaunis  étoient  fur  le  point  de  par¬ 
tir  il  pourvoyoit  à  leurs  befonis  av^- 
ddà  même  de^leurs  defirs.  H  employd 
tout  fon  crédit  pour  leur  procurer  da 
les  ports  de  mer  la  proteaion  r 

dans  ,  &  l’amitié  des 
par., ou.  dos 

Angleterre  ,  ™  ,,,  i„a„, 

•;r  ies  'potïvoir  plus  f ^ 
cent  &;  des  autres  chofes  ; 

Infin  il  fe  croyoit  d’autant  plus  obfige 
de  contribuer  même  à  leurs  commo¬ 
dités  ,  qu’il  les  trouvoit  plus  ardens 
foufFrir  tout  pour  J^fif  Chnlfi 
Vous  avez  vous-memes,  «"«s 
rends  Peres ,  mille  fois-eprouve  fa  cha 
rité  Sc  vous  pourriez  mieux  que  mot 
dire alloient  fur  cela  fes  laintes 
fnquiétudes.  Quoique  nous  en  ayons  vu 
ici  une  infinité  d’exemples  edifians ,  il  y 
en  a  bien  d’autres  qui  nous  ont  échappé  , 
&  U  faudroit  vous  entendre  chacun  en 
particulier,  pour  les  connoitre  parfai- 

tement^ere  yerjus  n’avoit  pas  moins 
d’eftime  que  de  tendreffe  pour  fes  cher 
Sonnaires  ;  &  U  n’y  en  a^oit  aucun 
;  onv  nu’il  ne  res^^dat  avec  lel 
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le  mérite.  Si  leurs  voyages  n’étoient  pas 
heureux ,  ü  dans  le  compte  qu’ils  lui 
rendoient  de  leurs  entreprifes  ,  il  ne 
trouyoit  pas  que  les  progrès  répondif» 
fent  à  fes  efpérances  ,  s’il  s’élevoit  quel¬ 
que  perfécution ,  il  n’en  rejettoit  jamais 
la  faute  fur  eux  :  à  l’entendre  parler, 
e’étoit  toujours  à  lui  qu’il  falloit  s’en 
prendre  ;  &  en  ces  occafions  il  difoit 
ordinairement:  Je  vois  bien  que  je  g^tq 
tout,  &  que  par  mes  pèches  j’arrête 
l’œuvre  de  Dieu. 

Comme  les  gens  de  bien  n’ont  pas 
toujours  les  mêmes  vues  dans  le  fervice 
du  Seigneur,  il  eft  quelquefois  arrive 
que  les  Miffionnaires  d’un  pays  fe  pjai- 
gnoient  qu’on  négligeoit  leur  Miffion, 
pendant  qu’on  femWoit  ne  fonger  qu’à 
étendre  fes  autres  :  &  ils  écrivoient 
même  fur  ce  fujet  des  lettres  affez  vi. 
ves,que  la  vue  des  befoins  véritables, 
où  fe  trouvolent  les  peuples  dont  ils 
étoient  chargés  ,  leur  arrachoit.  Le  Pere 
Verjus  loin  de  les  condamner,  louoit 
toujours  leur  zèle,  il  leur  repréfentoit 
fes  raifons ,  le  malheur  des  temps ,  l’é¬ 
tat  peu  favorable  de  fes  affaires  ;  il  ta- 
choit  fur-tout  de  les  bien  convaincre 
de  fa  bonne  volonté  ,  &  il  faifoit  tous  fes 
efforts  pour  les  confoler.  Dans  les  temps 
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les  plus  difficiles  ,  11  ne  perdolt  jamais 
courage  ;  &  bien  loin  de  fe  rebuter 
pour  les  difficultés  que  la  malice  des 
hommes  ou  l’ennemi  commun  failoit 
naître,  U  fe  fortifioit ,  fi  je  I  ofe  dire  , 
à  mefure  qu’il  fe  fentoit  foible  &  une 
entveprlfe  manquée  étoit  pour  lui  une 
railbn  d’en  former  une  autre. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  le  Fere 
Verjus  eut  d’abord  quelque  peine  a  en¬ 
treprendre  les  nouveaux  etabliffemens 
qui  fe  font  faits  par  les  Jefuites  Fran¬ 
çois  aux  Indes  &  à  la  Chine.  Il  en  pre- 
'  vit  les  difficultés ,  fçachant  lur-tom  les 
différends  qui  étoient  alors  entre  la  Cour 
de  Rome  Sc  celle  de  Portugal  ,  au  lu- 

jet  des  Vicaires  Apoftohques  &  des  Eve- 

ques  François  que  la  facree  Congréga¬ 
tion  avpit  nommés ,  6ç  cjui  avoient  ob¬ 
tenu  une  pleine  jurifdiftion  en  ce  p^s- 
là  ,  contre  les  privilèges  que  le  Roi 
de  Portugal  foutenoit  lui  avoir  ete  au¬ 
trefois  accordés.  Il  vit  bien  qu  il  feroit 
difficile  ,  quelques  mefures  qu  cm  prit , 
de  concilier  des  interets  fi  differens,  & 
de  contenter  en  même  temps  les  Evo¬ 
ques  Portugais  déjà  établis  dans  les  In¬ 
des  ,  &  les  Evêques  François  qui  s  y 
étabUffoient  de  nouveau  ;  les  uns  &  les 
autres  prétendans  qu’on  devoit  ablolu- 
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ment  dépendre  d’eux.  Cependant  comme 
c’étoit  par  les  ordres  exprès  du  Roi  , 
que  dévoient  partir  les  fix  premiers  Jé- 
fuites ,  qui  allèrent  à  la  Chine  en  qua¬ 
lité  de  Mathématiciens  de  Sa  Majeflé , 
il  crut  qu’étant  appuyés  d’une  fi  puif- 
fante  protedion  ,  ils  pqurroient  fe  mé¬ 
nager  avec  les  uns  &'  les  autres,  & 
qu’on  auroit  même  des  égards  pour  eux , 
jufqu’à  ce  que  les  conteftations  de  la 
Couronne  de  Portugal ,  avec  la  facrée 
Congrégation ,  eulTent  été  réglées  :  &  il 
fe  rendit  enfin  aux  ordres  réitérés  qui 
lui  furent  donnés  fur  cela  par  M.  le 
Marquis  de  Louvois.  Il  efi:  vrai  que 
quand  il  eut  une  fois  pris  fon  parti  , 
il  mit  en  œuvre  tout  ce  que  fon  zèle  put 
lui  fnggérer ,  pour  foutenir  &  pour  avan¬ 
cer  cet  ouvrage ,  malgré  les  obftacles 
&  les  perfécutions  par  ou  le  démon 
traverfe  ordinairement  toutes  les  entre- 
prifes  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu , 
&  qui  ,  comme  vous  fçavez,  &  comme 
vous  l’avez  peut-être  éprouvé  vous- 
mêmes ,  n’ont  pas  manqué  dans  celle-ci. 
Il  ne  fe  contenta  pas  des  moyens  or¬ 
dinaires  que  lui  donnoit  la  France,  pour 
faire  paffer  des  ouvriers  dans  les  Indes, 
il  chercha  à  s’ouvrir  de  nouveaux  che¬ 
mins  parla  Pologne  ,  par  la  Perfe&par 
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la  mer  rouge.  L’Angleterre  même ,  quoi- 
qu’en  guerre  avec  nous  ,  lui  donna  quel¬ 
quefois  la  facilité  de  faire  palTer  des 
Miffionnaires  fur  fes  vailTeaux  ,  &  nous 
devons  Içavoir  gré  à  la  Compagnie 
Royale  de  Londres  des  bons  offices 
qu’elle  nous  a  rendus  à  cet  égard.  Ainfi 
on  vit  en  peu  de  temps  nos  Miffion¬ 
naires  répandus  dans  les  Royaumes  de 
Siam,  de  Maduré,  de  Malabar,  de  Ben¬ 
gale,  de  Surate,  du  Tonkin  &  de  la 
Chine.  Ces  fuccès  dévoient  alTurement 
borner  le  zèle  du  Pere  Verjus,  mais  il 
afluroit  qu’il  ne  mourroit  point  content, 
qu’il  n’eût  au  moins  établi  cent  Jefultes 
François  en  Orient  ;  &  li  fes  fouhaits 
n’ont  pas  été  entéirement  accomplis, 
il  s’en  eft  peu  fallu. 

On  ne  fçauroit  affez  admirer  com¬ 
ment  en  fl  peu  d’années  le  Pere  Verjus 
put  trouver  des  fonds  fuffifans ,  pour 
fournir  à  tant  de  nouveaux  établiffe- 
mens,  fur-tout  lorfqu’pn  fçait  jufqu’oîi 
alloit  fon  défintéreffement ,  &  combien 
il  étoit  éloigné  de  ces  vues  baffes  ,  oî* 
la  confcience  &  l’honneur  peuvent  le 
moins  du  monde  être  intereffes.  Il  pref- 
foit  les  perfonnes  zélées ,  autant^  qu  il 
lui  étoit  poffible ,  de  contribuer  à  une 
û  fainte  oeuvre.  Il  tâchoit  d^  les  y  porte» 
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•par  fes  difcours,  par  fes  lettres,  par 
îes  amis ,  &  par  les  autres  moyens  que 
peut  découvrir  une  piété  ingénieufe. 
MaisVil  pouvclt  s’appercevoir  que  dans 
les  dons  &  les  aumônes  qu’cn  luifaifoit, 
il  entrât  quelque  autre  vue  que  le  delir 
de  glorifier  Dieu,  c’en  étoit  alTez  pour 
l’obliger  à  les  refufer. 

Bien  des  gens  ieroietit  encore  en  état 
préfentement  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité ,  &  je  pourrois  citer  moi-même 
plufieurs  exemples  dont  j’ai  eu  connoif- 
lance,  &  qui  en  feroient  une  preuve 
honorable  à  fa  miémoire ,  mais  je  me 
contenterai  d’en  rapporter  un  très-édi- 
fiant,  &  propre  à  faire  connoître  fon 
caraftere. 

Un  pere  de  famille  qui  avoit  un  bien 
îrès-confidérable ,  fe  trouvant  au  lit  de 
la  mort,  &  voulant  fonger  à  fa  conf- 
cience,  fit  appeller  le  Pere  Verjus  pour 
fe  confeffer.  Il  n’avoit  aucune  habitude 
avec  lui  ;  fa  feule  réputation  l’avoit 
porté  à  lui  donner  cette  marque  de 
confiance.  Le  malade  commença  par  lui 
dire  qu’il  avoit  deffein  d’abandonner 
-tout  Ion  bien  à  notre  Compagnie.  Le 
Pere  Verjus  écouta  froidement  la  pro- 
pofifion ,  &  fans  paffer  plus  avant,  il 
yoiilut  fçavoir  fi  le  mourant  ne  lalf- 
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foit  point  d’enfans  dans  le  monde.  Cet 
homme  qui  paroiffoit  accablé  de  fon 
mal  J  fe  réveilla  alors  tout  dun  coup; 

&  comme  fi  la  colere  lui  eut  donné  de 
nouvelles  forces,  il  s’emporta  û  vio¬ 
lemment  contre  les  déréglemens  de  fon 
fils ,  &  il  en  fit  un  portrait  fi  affreux  , 
que  le  Pere  Verjus  jugea  d’abord  qu’il  y 
avoit  dans  le  pere  plus  d’animofité  que 
de  raifon. 

Cependant  pour  ne  pas  révolter  un 
efprit  irrité  ,  il  s’étendit  en  général  (ur  la 
mauvaife  conduite  des  enfans  ,  qui  s’at¬ 
tirent  fouvent  la  jufte  indignation  de 
leurs  parens.  Il  le  loua  enfuite  de  ce 
que ,  contre  la  coutume  de  quelques 
peres ,  il  ne  s’étoit  point  aveuglé  fur 
les  défauts  de  fon  fils.  Mais  quand  après 
un  long  difcours  il  s’apperçut  que  le 
malade  lui  donnoit  volontiers  fon  at¬ 
tention  :  après  tout ,  Monfieur ,  lui  dit-il , 
»  l’aftion  que  vous  allez  faire,  mérite 
»  beaucoup  de  réflexion  rvous  devez 
»  bien-tôt  paroître  devant  Dieu,  &  il 
»  ne  fera  plus  temps  alors  de  réparer 
»  le  tort  que  vous  faites  à  votre  fils , 
fi  par  hazard  il  fe  trouve  moins'  cou- 
n  pable  que  vous  ne  vous  l’êtes  ima- 
»  giné.  Vous  ne  voudriez  pas  mourir 
chargé  de  la  moindre  injuftice  à  l’é- 
Tome  X.  R 
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»  gard  de  votre  plus  cruel  ennemi  ; 
>>  combien  plus  devez-vous  appréhen- 
»  der  d’oter  injuftement  le  bien  &L  l’hon- 
»  neur  à  la  perfonne  du  monde  qui 
»  vous  doit  être  la  plus  chere  !  Je  ne 
»  veux  point  croire  que  ce  jeune  homme 
»  foit  tout'à-fait  innocent^  pulfque  vous 
»  l’acciifez  vous-même  ;  mais  je  n’ofe 
»  aufli  le  juger  digne  d’une  punition  fi 
3>  févere  ,  iufqu’à  ce  qu’on  lui  ait  donné 
>>  le  temps  de  juftifier  fa  conduite.  Au 
»  refte  ,  Monfieur,  l’aigreur,  la  colere 
»  &  Feniportement  ne  font  pas  de  bon- 
»  nés  difpcfitions  pour  fe  préparer  à 
»  mourir.  Faites  venir  votre  fils ,  par- 
M  lez-lui  en  pere  ,  &  non  pas  en  ennemi  ;  ' 
»  écoutez  tranquillement  fes  exciifes  , 
»  &  faites  enfuite  ce  que  la  raifon , 
»  l’amour  paternel  &  la  religion  vous 
»  infpireront.  Mais  quelque  parti  que 
»»  vous  preniez  après  cela  pour  difpofer 
»  de  vos  biens  ,  jettez  les  yeux  fur 
»  toute  autre  perfonne  que  fur  les  Jé- 
»  fuites  ;&  pour  moi  quelque  ardeur 
»  que  j’aye  pour  rétabliffement  de  mes 

Miffions,  vous  pouvez  compter  que 
»  mon  zèle  ne  fervira  jamais  de  pré-. 
»  texte,  ni  à  la  vengeance  diin  pere, 

»  ni  à  la  ruine  d’un  fils. 

Ce  difcours,  cjiie  le  Pere  Verjus  étea 
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dit  avec  une  éloquence  vraiment  chré¬ 
tienne  ,  eut  tout  l’efFet  qu’il  s’étoit  pro- 
pofé.  Le  malade  appella  fon  fils,  lui 
parla  avec  plus  de  modération,  l’écouta 
ôc  le  jugea  moins  criminel.  De  forte 
qu’en  peu  d’heures  leur  réconciliation 
fut  fi  parfaite,  quelle  fut  fuivie  de 
larmes,  &  de  mille  marques  d’une  ten- 
drefle  réciproque. 

Le  jeune  homme,  dans  la  fuite,  ne 
pouvoit  s’exprimer  allez  vivement,  fur 
les  obligations  qu’il  reconnoiffoit  avoir 
à  un  homme ,  qui ,  fans  le  connoître , 
&  en  quelque  forte  contre  fes  propres 
intérêts,  lui  avoit  rendu  un  fervice  fi 
effentiel;  &  il  difoit  fouvent  que  s’il 
lui  eût  été  permis  de  révéler  certains 
fecrets  de  famille  qu’il  devoit  prudem¬ 
ment  enfevelir  avec  fon  pere,  le  monde 
connoîtroit ,  dans  la  perfonne  du  Pere 
Verjus,  jufqu’oîi  peut  aller  la  fageffe, 
la  bonté  &  le  défintéreffement  d’un  Conr 
felTeur. 

Lorfqu’on  le  louoit  de  ce  détache¬ 
ment,  il  répondoit  agréablement  qu’il 
n’y  avoit  que  deux  chofes  qui  pou- 
voient  enrichir  fes  Millions.  Recevoir 
peu  &  avec  difcrétion ,  &  dépenfer 
beaucoup  &C  avec  libéralité.  Ce  qu’il 
expliquoit  de  cette  maniéré  :  «  je  fuis 
M  perfuadé,  difoit-il,  qu’il  y  a  certains 
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»  biens  qui  appauvriffent ,  au  Heu  d’en# 
»  richir.  Ce  qui  nous  vient  de  la 
»  paffion  5  de  l’intérêt ,  de  la  cupidité , 
»  ne  fert  jamais  à  avancer  la  gloire  de 
»  Dieu.  J’aime  mieux ,  pour  nourrir 
»  tous  les  Miniftres  de  l’Evangile ,  ce 
»  petit  nombre  de  pains  que  Jefus-Chrift 
>>  bénit  dans  le  Jéfert ,  que  toutes  les 
»  richeffes  qui  ne  feroient  ni  données 
»  ni  reçues  dans  un  efprit  de  charité  8^ 
»  de  zèle.  L’un  croît  toujours  &  fe 
»  multiplie  au-delà  même  de  nos  befoins: 

l’autre  périt  fans  aucun  fruit  ^  ou  ne 
»  fert  qu’à  une  vaine  oftentation.  Cela 
»  même  nous  doit  infpirer  une  grande 
»>  foi  &  une  fainte  prodigalité  ;  car, 
n  lorfqu’on  difpenfe  avec  confiance  à 
»  fes  Miniftres  le  peu  qui  vient  de  Dieu  , 
>>  &  que  lui-même  a  béni,  comme  les 
>>  Apôtres  faifcient  ^l\x  peuples  qui 
»  fuivoient  Jefus-Chrift,  le  ciel  fait 
»  alors  des  miracles  en  notre  faveur  , 
»  &:  l’abondance  fuit  de  près  notre 
pauvreté  >>.  Le  Pere  Verjus  ne  re^ 
gardoit  pas  ces  maximes  comme  des 
idées  de  pure  fpéculation,  il  en  faifoit 
la  réglé  ordinaire  de  fa  conduite.  Aufii 
tout  fembloit  naître  fous  fa  main  ,  dès 
qu’il  étoit  dans  le  befoin,  &  la  Provi-^ 
dence  lui  fourniflbit  à  point  nominé 
tous  les  ff  cours  néceffaires# 
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G’eft  par-là  que  les  MilTions  dont  il 
eut  foin  s’étendirent  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde.  Lorfqu  il  en  fut  cltarge  ^ 
il  avoir  commencé  ,  fi  je  puis  m  expri¬ 
mer  ainfi ,  à  être ,  comme  un  pere  de 
famille,  borné  à  un  petit  nombre  d  en- 
fans  ,  &  il  devint  en  peu  d  années  le 
pere  de  plufieurs  nations.  Quelque  piaiiir 
qu’il  eût  de  voir  les  grands  fucces  que 
le  ciel  dop.noit  à  fes  travaux,  il  connut 
bien  qu’un  feul  homme  ne  pouvoir  pUw 
remplir  un  emploi  qu’il  a  voit  rendu  u 
pénible.  Il  crut  donc  qu’il  étoit 
de  le  partager,  6c  il  demanda  mftam- 
ment  aux  Supérieurs  ,  pour  eîre  le 
compagnon  de  fou  zèle  ,  une  perfonne 
pour  qui ,  depuis  long-temps ,  il  avoit 
une  véritable  eiTime  (i).  H  lui  remit  ie 
foin  de  toutes  les  Millions  du  levant , 
c’eft  -  à  -  dire  ,  de  Conftantinople  ,  de 
Grèce,  de  Syrie ,  d’Arménie  &  de  Perfe 
&  il  fe  borna  à  celles  des  Indes  OrierW 
taies  6C  de  la  Chine.  Mais  fon  grand 
â»e  6c  fes  infirmités  continuelles  ayant, 
quelque  temps  après,  diminue  confide- 
rablement  fes  forces  ,  il  fe  crut  enfin 
obligé  de  fe  décharger  entièrement,  Sc 
de  fe  donner  encore  un  fécond  luc- 


(i)  Le  Révérend  Pere  Fieariau. 
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cefleur  (i)  dans  cette  portion  qu’il  s’é- 
toit  réfervée. 

Ce  fut  alors  qu’étant  débarrafle  de 
ies  occupations  extérieures,  il  s’occupa 
tout  entier  du  foin  de  fa  perfeftion.  Il 
goûta  fa  liberté  &  fa  folitude,  non  pas 
tant  parce  qu’elles  lui  procuroient  du 
repos,  que  parce  qu’elles  lui  donnoient 
le  temps  de  travailler  uniquement  pour 
lui-meme,  La  priere ,  la  mortification , 
la  lefture  de  1  Ecriture-Sainte  partagèrent 
tout  fon  temps.  Il  s’occupoit  fans  cefle 
des  penfees  de  la  mort,  &  il  en  parloit 
fi  fouvent  dans  fes  difcoiirs  &  dans  fes 
lettres ,  qu’il  fembloit  n’être  attentif 
qu’à  cette  parole  de  l’Apôtre ,  quotidu 
morior.  Cette  penfée  lui  devint  encore 
plus  familière  depuis  un  accident  qui 
lui  arriva  à  Fontainebleau ,  oîi  il  tomba 
tout  à  coup  fans  connoiffance ,  &  avec 
des  fymptômes  qui  le  menaçoient  d’une 
mort  fubite. 

Il  regarda  cette  chiite  comme  un 
avertiffement  de  ce  qui  devoir  bientôt 
lui  arriver.  Il  en  remercia  Dieu  comme 
d’une  grâce,  finguliere ,  &  il  fentit  de 
nouveaux  defirs  d’être  bientôt  en  état 


(i)  Le  Révérend  Pere  Magnan  ,  qui  mourut  à 
V erfaillcs  le  15  Décembre  1705. 


curleufes,  39* 

iie  s’âller  vinir  aA^c  Jefus-Chrift.  Mais 
cette  penfée  de  la’mort,  qui  avoit  fait 
d’abord  fa  plus  douce  confolatiou,  de¬ 
vint  pour  lui  dans  la  fuite  la  foitrc-e 
d’une  épreuve  pénible  &  humiliante.  A 
force  d’y  penfer ,  il  en  craignit  les 
fuites,  &  il  ne  pouvoit  l’envifager  fans 
trouble.  Ce  n’étoit  dans  fon  ame  qu’in- 
tiétudes,  que  dégoûts,  que  ténèbres: 
une  foule  de  penfées  fe  fuccédoient  les 
unes  aux  autres  pour  le  tourmenter.  Il 
fe  reprochoit ,  cent  fois  le  jour ,  le 
retardement  des  progrès  de  l’Evangile , 
comme  s’il  en  eût  été  efFetlivemenî  k 
caufe.  Des  vapeurs  auxquelles  il  avôit 
été  de  temps  en  temps  fujet,  &  qui 
devinrent  alors  prefque  continuelles , 
&  une  fâcheufe  infomhie ,  jointe  à  la 
délicateffe  de  fa  confcience  ,  contri¬ 
buèrent  à  ces  agitations  de  fon  efprit  ; 
&  Dieu,  par  ces  peines ,•  voulut ,  fur 
la  fin  de  fa  vie  ,  exercer  fa  patience,  ôç 
purifier  fon  ame. 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes ,  il  con- 
ferva  toujours ,  néanmoins  dans  fon  cœur, 
ame  folide  confiance  en  la  miféricorde 
divine  ;  ÔC  quoiqu’elle  n’eût  rien  de 
cette  douceur  fenfible,  qui  produit  le 
calme  &  la  paix,  elle  avait  toute  la 
force  qui  fait  accepter  avec  foirmifîlon 

R  iv 
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&  meme  avec  aôion  de  grâces,  tout 
ce  qui  nous  vient  de  la  main  de  Dieu. 
Le  trouble  dont  il  fut  agité  pendant 
près  de  deux  ans ,  avoit  pourtant  fes 
intervalles;  &  la  derniere  année  de  fa 
vie ,  il  recouvra  entièrement  la  paix. 
Mais  comme  il  craignoit  qu’une  Jongue 
maladie  ne  le  plongeât  en  fon. premier 
état  ,  il  pria  Dieu  de  lui  accorder  un 
genre  de  mort  qui  ne  l’exposât  point 
a  ne  femblables  alarmes;  &  il  fe  tenait 
fi  sûr  de  1  obtenir ,  que  quelques  mois 
avant  que  de  mourir,  il  ne  fe  féparoit 
jamais  de  fes  amis,  fans  leur  dire  le 
oernièr  adieu.  Il  mourut  en  effet  pref- 
ique  fubitement  le  i6  du  mois  de  Mai 
1706,  à  quatre  heures  du  matin dans 
Xante  &  quatorzième  année  de  fon 
étouffé  par  fon  afthme ,  dont  les 
étoient  devenus  très-fréquens  &: 
4.ic5-violens. 

Jamais  mort,  quelque  fubite  qu’elle 
parut,  ne  fut  moins  imprévue  que  la 
fienne.  Il  s’y  étoit  préparé  par  l’inno¬ 
cence  de  fa  vie,  par  la  pratique  conf¬ 
iante  des  vertus  religieufes  ,  par  da 
continuelles  méditations  fur  la  vanité 
du  monde ,  par  un  travail  infatigable 
pour  avancer  la  gloire  de  Dieu ,  par 
un  preffentiment  intérieur  quil’obligeoit 
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à  retenir  toujours  prêt  à  aller  paroître 

‘'^Xus"Lns;mes  Révérends  Peresi 

tous  les  fujets  de  croi^  reüré 

pour  le  ciel,  &  que  Dieu 
de  ce  monde ,  que  pour  le  recompenter 
avec  un  grand  nombre  de  famtes  âmes, 
à  qui  U  avoit  procure  par  trava  « 

le  bonheur  éternel.  Mais  comme, 

des  lumières  découvre  louvent  des  ta¬ 
ches  dans  ce  qui  paroit  .aux  yeux  des 
hommes  le  plus  pur  ôc  le  plus  partait, 
vous  devez  joindre  vos  pneres  aiu 
nôtres,  pour  hâter  dans  1  autre  vie,  s  il 
étoit  néceÏÏaire  encore,  le  jepos  à  un 
homme,  qui  dans  celle-ci  a  facnfie  tout 

le  lien  pour  vous.  Permettez -moi  da^ 
jouter  que  fes  religieux  exemples  noi^ 
laiffent  encore  une  autre  obligation,  ôC 
crue  nous  ne  pouvons  nous  reprefenter 
ce  qu’il  a  fait,  fans  penter  à  ce  que 
nous  devons  faire  nous-memes.  ^ 

A  confidérer  les  grandes  qualités  que 
la  nature  l’éducation  &  la  grâce  avoient 
réunies  dans  la  perfonne  du  Pere  Verju 
il  femble  qu’on  ne  puiffe  guere  e^perer 
de  lui  reffembler  parfaitement  ;  ü  eit 
pourtant  vrai  qu’il  fe  trouve  peu  de 
perfonnes  parmi  nous  plus  propres  a  nous, 
lervir  de  modèle.;  Avec  vin  efpnt  eleve^ 
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LhZr  '""’P'!,  grands  defleîn#; 
glo  reT  .q«e  la 

âus  înl^?  '’  P"*:Po""e  ne  s’abaiflbit 
plus  volontiers  que  lui  à  tout  ce  que  la 

vie  religieufe  a  de  plus  fimple  &  de  olus 
commun.  Comme  il  aimoi?  la  retrafte 
mmoit  auffi  la  régularité  ;  &  il  gé! 

_t.ons  ,  fes  voyages,  fes  vilites  &  fp? 
infirmités  l’obligeoient  quelquefois  à  fo 
<l.fpenfer<le  certaines  otferïances  càï 
pour  la  priere,  la  leâure  des  livresVS- 

temps  loftee  divin,  à  célébrer  chaque 
jour  es  divins  Mylteres,  &  à  fe  confeffer 
rçujierement  deux  fois  la  femaine,  rien 
j  a  ete  capable  de  le  déranger  fo;  cela 

un  leul  moment.  » 

Sa  mortifreation  n’a  pas  été  une  de 

comme  la  plus  precieufe  portion  dé 
1  héritage  de  Jefos-Chrifo  Quoiqu’il  eîit 
un  air  foupurs  gai  &  content  ;ôc  que 
la  tranquillité  de  fon  efprit  fe  fît  remlr" 

riens  conduite  &  dans  fes  entre- 

Jens  ,  il  a  paffe  prefque  toute  fa  vie 
dans  les  foufirances.  Son  mal  de  poitrine 

fuccédaT"''  un  afthme 

iucceda  a  cette  langueur ,  enfuite  il  fut 
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tourmenté  par  des  migraines 
«nfin  des  fluxions  fur  toutes  pa«^ 
du  corps  ,  &  des  vapeurs  ffs-facheufes 
achevèrent  de  ruiner  fa  fante.  Il  ne  gou 
toit  aucuns  des  plaillrs  innocens  que 
les  perfonnes  mêmes 
fe  permettent  quelquefois  ;  &  ji  q^e  q 
2fe  étoU  cLble  de  Im  denner  de 
la  lole  ,  c’étoit  de  penfer  que  les  intir 
mités  lui  tiendroient 
purgatoire.  C’eft  ainfi  qu  i  s  ^^P  ‘ 

San!  fes  plus  grandes  ^ 

de  prendre  après  la 

coutume ,  un  peu  de  relâche  dans  la 

converfation ,  il  fe  retiroit  ordinairement 

en  fa  chambre  pour  écrire  ou  pour  pru-r. 
Il  dormoit  très-peu ,  &  etoit  fou\e  i% 
obligé  de  palfer  une  partie  de  la  nuit  fans 

Il  recevolt  fur-tout  avec  plaifir  toutes 
les  incommodités  qui  ^«ompagnent  la 
pauvreté  de  notre  état.  Non-feulement 
il  fuyoit  avec  foin  tout  ce  qui  aiiroit 
eu  parmi  nous  quelque  air  de  fingulan  e, 
mais  dans  les^hofes  mêmes  es  plus 
communes  il  fe  négligeoit  ]ufqu  à  paroi- 
tre  quelquefois  choquer  la  bienfeance. 
Pour  les  préfens  qu’on  lui 
il  les  refufoit  conftamment ,  ^ 
même  ordinairement,  pour  le  üefen  r- 
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de  les  recevoir  ,  qu’il  n’en  connoitfoif 
pas  liifage.  M.  de  Crécy,  fon  frere^ 
plus  attentif  qu’un  autre  à  fes  befoins^ 
lui  envoya  un  jour  une  table  commode 
pour  écrire ,  dont  il  jugea  que  le  Heli- 
gieux  le  plus  auflere  pouvoit  fans  peine 
le  fervir.  Le  Pere  la  trouva  trop  propre  , 
M.  le  Comte  de  Crécy  fut  obligé  de 
la  reprendre.  Une  autrefois  il  le  pria 
O  accepter  un  fauteuil  de  maroquin  tout 
uni  ,  parce  qu’il  fçut  qu’il  paffoit  la 
plus  giaiide  partie  de  la  nuit  fur  une 
mauvaefe  thaife  de  paille ,  il  le  refufa 
avec  la  même  fermeté  que  le  refte  ;  Sc 
comme  malgré  fa  réfiftance  on  ne  lailTa 
pas  de  le  mettre  auprès  de  fon  lit  :  Ce 
font  là,  dit-il  en  riant ,  les  armes  de  Saut 
qui  ne  font  pas  bonnes  pour  David.  En 
effet  9  il  ne  put  jamais  fe  refoudre  de  s’v 
affeoir  une  feule  fois  ;  &  de  peur  de  le 
chagriner ,  on  le  fit  porter  dans  là  chambre 
des  malades. 

Plufieurs  perfonnes  quiavoîent  éprouvé 
fur  ce  pointfa  delicateffe,Iui  envoyèrent^ 
fans  fe  nommer  ,  diverfes  chofes  qui  pou- 
voient  être  de  quelque  utilité  pour  fa 
fanté  ou  pour  fon  foulagement  ;  mais 
on  fçut  que  l’ufage  qu’il  en  faifoit ,  était 
de  les  envoyer  à  l’HôpitaU  &  il  arrêta 
Bientôt  par-là  le  cours  de  ces  libéralités. 
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Il  femble  qu’il  eût  perdu  le  goût ,  tant 
11  étoit  indifférent  pour  tout  ce  qu  on  lui 
préfentoit  à  manger.  Il  coinmençoit  fans 
réflexion  par  le  fruit ,  ou  par  quelque 
autre  mets  que  ce  tût ,  félon  que  le  hafard 
le  déterminoit.  Jamais  il  ne  s’eft  plaint 
delà  qualité  des  viandes  ;  &  il  ne  trou  voit 
rien  de  mauvais, parce  qu’il  croyoit  que 
tout  étoit  bon  pour  un  pauvre.  ^ 
Quoiqu’il  fut  très-fenfible  au  froid ,  il 
eut  bien  de  la  peine  à  fouffrir  qu’on  lui 
fît  du  feu  dans  fa  chambre  ;  &  pour 
l’y  obliger  ,  il  fallut  un  ordre  exprès  du 
Pere  Général ,  qui  en  fut  folUcité  par 
une  perfonne  de  la  première  diftinftion. 
Encore  enufa-t-il  fi  modérément  ,  qu  il 
fembloit  plutôt  en  faire  pour  obéir  que 
pour  fe  chauffer.  Et  lorfquç  fes  amis 
lui  repréfentoient  qu’il  n  etoit  pas  de  la 
bienféance  de  paroître  faire  ufage  de 
ces  fortes  d’épargnes ,  fur- tout  lorfque 
des  Cardinaux,  des  Evêques  &  d’autres 
perfonnes  d’un  rang  diftingue  lui  faifoient 
l’honneur  de  le  vifiter  dans  fa  chambre  ^ 
il  difoit  qu’au  contraire  un  peu  d’ava¬ 
rice  ne  fied  pas  mal  a  un  Religieux  ; 
que  les  Grands  du  monde  n’ignorent  pas 
entièrement  les  engagemens  de 
pauvreté  ;  &  que  quand  ils  ont  affez  d  hu? 
inilité  pour  defçendre  jufqu  a  nous ,  ils 
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doivent  bien  s’attendre  à  partager  im 
peu  avec  nous  les  incommodités  de  notre 
état. 

Il  joignoit  à  cette  parfaite  mortifica¬ 
tion  une  fincere  humilité.  Malgré  l’eftime 
univerfelle  oii  il  étoit ,  il  avoit  de  très- 
bas  fentimens  de  lui-même ,  &  ces  fen- 
timens  paroifi'oient  dans  la  maniéré  dent 
il  s’exprimoit,  lorfqu’il  étoit  oblige  de 
parler  de  lui.  Il  n’aimoit  ni  les  louanges 
ni  la  flatterie  ;  &  il  eût  voulu  paroître 
n’avoir  part  à  rien  ,  fi  ce  n’efl,  comme 
je  l’ai  déjà  marqué ,  pour  fe  donner  le 
blâme  de  tout  ce  qui  tournoit  mal.  Il 
traitoit  les^  autres  au  contraire ,  avec 
des  maniérés  pleines  d’eflime  &  de  ref- 
peâ ,  &  trouvoit  toujours  lieu  de  leur 
dire  des  chofes  obligeantes. 

Le  mépris  qu’il  faifoit  de  l’approba¬ 
tion  &  des  louanges  des  hommes  fur 
ce  qui  le  regardoit  perlbnnellement,  ne 
l’empêchoit  pas  d’être  vifl,  lorfqu’il  s’a- 
gilToit  de  la  réputation  de  fes  amis  ,  ou 
de  l’honneur  de  fes  Mifllons^  Son  zèle 
s’allumoit  alors,  &  le  rendoit ardent  à 
les  défendre  ;  mais  c’étoit  toujours  d’une 
maniéré  qui  ne  lui  faifoit  rien  perdre 
de  fa  douceur  naturelle ,  &  en  gardant 
les  réglés  les  plus  exades  de  la  charité 
chrétienne  j  car  il  avoir  fur  ce  point  une 
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extrême  délicateffe  de  confclence  ,  &  il 
n’eft  point  de  moyen  dont  il  ne  fe  fervît 
pour  éviter  toutes  les  conteftations  qui 
pouvoient  altérer  cette  vertu.  Si  cepen¬ 
dant  ,  malgré  les  précautions  qu’il  pou- 
voit  prendre,  on  attaquoit  injuftement 
des  perfonnes  dont  il  de  voit  foutenir  l’hon¬ 
neur  &  les  intérêts, il  n’épargaoit  auffi  ni 
fes  foins  ni  fon  travail,  pour  faire  en  forte 
que  le  public  fut  inftruit  de  la  vérité, 
&rendît enfin  juftice  au  mérite.  C’eft lui, 
comme  vous  fçavez  ,  qui  engagea  un  de 
nos  meilleurs  Ecrivains  à  réfuter  les  atro^ 
ces  calomnies  dont  quelques  hérétiques 
avoient  voulu  noircir  les  nouveaux  Chré¬ 
tiens  de  l’Orient ,  en  décriant  le  zèle  de 
ceux  qui  avoient  travaillé  à  leur  con- 
verfion.  C’eft  aufii  particuliérement  à 
fa  priere  ,  que ,  dans  les  dernieres  dif- 
putes  fur  les  cérémonies  Chinoifes ,  qui 
ont  fait  tant  de  bruit  en  Europe ,  d’autres 
fe  font  employés  à  éclaircir  la  vérité. 
^  Vous  pouvez  juger  combien  il  dut  être 
fenfible  à  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  cette 
affaire  ;  &  fi  on  pouvoit  vous  infiruire 
en  détail  de  la  maniéré  dont  il  s’y  com¬ 
porta  ,  il  n’en  faudroit  pas  davantage 
pour  faire  fon  éloge. 

Afin  de  conferver  encore  plus  long¬ 
temps  la  mémoire  d’un  homme  qui  vous 
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doit  être  fi  cher ,  on  a  fait  graver  fort 
portrait.  Les  traits*^  qui  en  font  affez 
bien  pris ,  vous  retraceront  aifément  Tair 
de  fon  vilage  ;  mais  ils  ne  pourront  vous 
bien  repréfenter  la  pénétration  &  la 
vivacité  de  fon  efprit ,  beaucoup  moins 
encore  toute  la  bonté  de  fon  cœur 
&  les  autres  qualités  de  fon  \ame ,  qui 
ont  fait  dire  à  tous  céiix  qui  l’ont  connu," 
que  le  Pere  Verjus  étoit  un  bon  ami, 
un  parfaitement  honnête  homme ,  & 
un  très-faint  Religieux.  Je  fuis  avec  tout 
i)e  refpeâ  polTible  j  &c.; 

;np  ,  .n  ‘ 

*  1  Fin  du  dixhme  volume. 
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